
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



« -'j 



É - 



\: % 



V*- 







.¥ 



•K 

^^# 





^V1 





.Ay**^ 






4 



ç v^cx,T w.m> 



vi 



.Y 



^*-^. V 







f 



•'^, 



;_t ^, 









tV^. ■ 



>^^>' 



v?f 



A>;;-^ 




rsat^. 



ETUDES 



SIR 



L ARTILLERIE. 



Iiupniufm de Cosse et J. Domaiwi, 
Rue Chris' tne, 9. 



ÉTUDES 

SUR LE PASSÉ ET L'AVENIR 

DE L'ARTILLERIE 

OUVMGE CONTINUÉ SUR LE PLAN DE L'EMPEREUR 



FAVÉ, 

a)LO!(KI. D*AftTILLCRIC, L*C!I DE SCS AIDES Dl CAIir. 



TOBIE QUATRIEME. 



IISTIIII DIS meus Dl L'AITILLIIIE. 

UVRE n. 



PARIS 

LIBHAIBIE MILITAIRE. 

J. DUMAINE, LIBRAIRE-ÉDITEUR DE L'EMPEREUR, 
■■e et PSMMge Bmarklac, ••. 

1863 



Imprimerie de Cosse et J. Dumaiwb, 
Rue Chricline, 9. 



ÉTUDES 

SUR LE PASSÉ ET L'AVENIR 

DE L'ARTILLERIE 

OUVRAGE CONTINUÉ SUR LE PLAN DE L'EMPEREUR 

PAR 

FAVÉ, 



TOME QUATRIEME. 



HISTOIRK DES PROGRfiS DK L'AITILIIKIE. 

LIVRE n. 



"^PARIS 

LIBRAIRIE MILITAIRE. 

J. DUMAINE, LIBRAIRE-ÉDITEUR DE L'EMPEREUR, 
et PaMMce Danphlae, M. 

1863 



VVior\n%.4^ 



OMISSIONS ET CORRECTIONS. 



iMlsIèBie. 



l»a;;c M, dernière ligne, au lieu de Mairevoy, mettes : Mûizoroy. 

Pogc 51 y lignes 30 et 31, au lieu de une relation da siège de Jérusalem pen- 
'tant la première croisade, écrite par Bongars, rapporte, etc., mettex : une relation 
du siéfre de Jérusalem pendant la première croisade, écrite par Raimond d*Agilos, 
chanoine du Puy, et qui se trouve dans le recueil de lk)ngars, rapporte, etc. 

Page 73, lignes tO et suivantes. Le document qui constate l'emploi de la pou- 
dre à canon en 1338, et qui est le plus ancien qu'on oit trouvé pour la France, 
a été publié pour la première fois par M. Léon Lacabane, dans la Bibliothèque dt 
f Ecole des chartef^ V série, tome 1, page 51, au n* ii des pièces jusIificatîN es 
réunies à la suite de son savant mémoire intitulé: De la poudre à canon et de^^tn 
introduction en France. 

Pa;re 91. L'extrait des archi\cs de Chartres, dont il est fait mention, nous a é(r 
fourni par M. Merlet, archi\istedn département d'Eure-et-Loir. 

iM^^es 92 et suivantes. Les extraits des archives de la ville de Lille ont élé pl^ 
bliôs pour la première fois dans une brochure intitulée: De rarlillfrie de la tit!' 
de LilU aux xi\*, »▼• ^* »*•* ^i^Vl^s, par de la Fons-Melicocq, in-H% Paris, IS.*'.'. 

Page 137. Amelqnrdi pre^^njtrri L^odienut hi<(nri*î, -Amcipardest un psou'h» 



nyiue. Le t^éritable auteur de cette chronique est Thomas Bazin, évèque de Li- 
sieux. C'est ce que M. J. Quicherat a prouvé d*une manière péremptoire dans la 
préface de l'édition qu'il a publiée pour la Société de l'histoire de France. Paris, 
1855-1856, 2 vol. in*8*. 

Page 138. La chronique d'Alain Chartier.^Alaiïï Chartier est également un 
pseudonyme. Dès 1653, Denis Godefroy a démontré que cette chronique a été 
écrite par Gilles le Bouvier (le héraut de Berry). 



Tome quatrième. 

Les documents relatifs à la construction de plusieurs canons fabriqués à Caen, 
en 1375, pour le siège de Saint-Sauveur, documents que nous avons insérés dans 
les pièces justificatives, pages xviii et suivantes, nous ont été communiqués par 
M. E.de Stadier, inspecteur général des Archives départem entales. 
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riNVENTiON DE LA POUDRE 

JUSQU'A NOS JOURS. 



CHAPITRE DIXIÈME. 

DE 1630 A 1700. 



L*artillerie italienne conservait encore toute la complication que ArtiUme luiieoM. 
nous lui avons vue pendant le siècle précédent; dans Imtruzione de 
Bombardieri de Girolamo Pasquali, ouvrage imprimé en 1666, les 
bouches à feu sont divisées en trois genres ; le premier genre com- 
prend : 

Le moschetto da gioco, 

La spingarde, 

Le fauconneau de 3, 

Le faucon de 6, 

Le passevolant de 0, 
TOME 1%. i 



Coulevrioes. 



Caoons. 



Canons pierriers. 



Artillerie française. 



Canons rcgulicra 



2 PROGRÈS DE L ARTILLERIE. 

L aspic de 12, 

Le sacre de 12, 

Le quart de coulevrîne de 14, 

La moyenne coulevrîne de 20, 

Puis les coulevrines de 30, 40, 50, 60, 70, 80, 90 et 100. 

Ces bouches à feu, depuis le moschetto da gioco jusqu'au sacre re- 
çoivent une charge égale au poids du boulet. Les coulevrines tirent 
avec les quatre cinquièmes. Le moschetto da gioco a quarante ca- 
libres de longueur, les autres bouches à feu qui précèdent n'en ont que 
trente à trente-deux* 

Le deuxième genre comprend : 

Les canons de 16, 20, 25, 30, 35, 40, 45, 50, et ainsi de suite jus- 
qu'à 100, qui sont tirés à la charge des deux tiers du poids du boulet. 

Ces pièces ont de 18 à 25 calibres de longueur d'âme. 

Le troisième genre comprend les bouches à feu qui lancent des bou- 
lets de pierre ; la charge est pour toutes ces pièces égale au tiers du 
poids du boulet; leur longueur d'âme est de onze diamètres du boulet, 
qui font dix-huit fois le diamètre de la chambre. 

L'artillerie italienne restée en arrière devenait incapable de con- 
courir aux progrès de l'art. L'artillerie française, au contraire, quoique 
retombée dans une complication momentanée, allait bientôt en sortir 
pour entrer la première dans la voie expérimentale qui a conduit l'art 
au point où il est parvenu. 

Un traité d'artillerie, fait par ordre de Louvois et resté manus- 
crit S fournit des renseignements sur Fartillerie française peu après 
le commencement de la seconde moitié du dix-septième siècle, bien 
que ses données n'aient peut-être été en usage que dans un petit 
nombre de nos provinces. 

On distinguait trois espèces de canons : le canon commun ou régu'^ 



<i) Traité dei machinée, instruments et munitions de guerre, fait par ordre du marquis 
de Louvois, par Magnan.— Manuscrit de la Bibliothèque impénale, n^ 7941, fonds du Roi. 



CHAPITRE X. 3 

lier qui avait le diamètre extérieur de la culasse égal à trois fois le dia- 
mètre de l'âme ; le canon renforcé qui était ainsi nommé parce qu'il avait canont i 
une plus grande épaisseur, et le canon diminué qui en avait au contraire 
une plus petite. 

Les canons diminués se faisaient de deux manières : pour les uns les Canons dimiooét. 
épaisseurs étaient seulement amoindries, et pour les autres l'âme allait 
en diminuant vers le fond en prenant la forme tronconique qui deve-» 
nait aussi celle de la surface extérieure. 

Ce canon ainsi rétréci en forme de campane était appelé camm cam- Cmm^s eiieam|itiié«. 
pané ou encampané. 

Tous ces canons étaient divisés en pièces de batterie et pièces de 
campagne. Les canons de batterie étaient subdivisés en pièces ordi- 
naires et en pièces extraordinaires ; les premières lançaient des bou- 
lets sphériques de fer fondu ; les secondes devaient lancer des pro* 
jectiles creux de forme singulière dont l'emploi a laissé peu de traces, 
mais qui témoignent d*un effort anticipé pour tirer les projectiles 
creux sous des angles voisins de l'horizon. L'extérieur de ceux dont 
nous parlons formait un cylindre qui avait de longueur une fois et 
demie son diamètre. Pour donner à la partie antérieure de ce projec- 
tile moins de densité qu'à la partie postérieure, on employait l'un ou 
l'autre de ces deux moyens : On ménageait, dans la partie antérieure, Projectile^ rmiv 
un creux que l'on remplissait de poudre, ou bien on plaçait le creux 
dans la partie postérieure pour y couler du plomb. Dans le premier 
cas, la moitié antérieure avait sur toute sa longueur une cavité cylin- 
drique des trois quarts du diamètre. La lumière, placée au centre de la 
face antérieure, a\'ait un huitième du diamètre; la fusée était longue 
des deux tiers du diamètre. 

Les deux pièces destinées à lancer ce» projectiles creux étaient des 

bouches à feu un peu plus courtes que les canons ordinaires, elles 

avaient les calibres de 60 et de 48. Le tableau suivant emprunté au traité 

de Magnan fournit les dimensions et les poids de dix dos bouches à feu 

en usage, dont les calibres variaient depuis 60 livres jus<iu'â 1 livre. 

1. 
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CaDOD %e chargeant par la 
culasse. 



Nomi des pî^s et poids de 
leora boalets 



Diamètre dn bottlets 

Diamètre du calibre ou d«! 
rame des pièces. 

Diamètre des tourilloDS. . . . 

Longoeur des pièces 

Poids des pièces 



PIÈGES DE BATTERIE 



ElTBAOaOtXAlRES 



Diminuées. 



60 Ut., de 
boulets. 

7 p. 31. H 
7p.71. I 

6 pouces 41. 

7 pieds 
6S00 liY. 



Renforcées. 



48 liT. 

6p.91.,*A 
7p. 01. H 

5 p. 44 1. 
9 pieds 
7600 lif. 



ORDIHAmKS 



Communes ou régulières. 



331., Canon 
de France. 

6p. 01. 
6 p. 31. { 

5p. 41. 
iO pieds 
6000 liT. 



Ikl, Pièce 
de batterie. 

5p. 41. I 
6p. 71. t 

4p. 44 1. 
40 pieds 
5000 Ht. 



46 Ut., Cou- 
lerrine. 

4 p. 81.1 
ip. 411. 

4p. 51. 
fO pieds 
iOOO liT. 



42 Ut. 

4p.3l.ft 
4 p. 51. I 

4p.41.J 
40 pie<}s 
3600 Ht. 



Noms des pièces et poids de leurs boulets. 

Diamètre des boulets 

Diamètre du calibre ou de Tflme des pièces. 

Diamètre des tourillons 

Longueur des pièces 

Poids des pièces 



PIÈCES DE CAMPAGNE 

ORDIVAUBS, 

communes OU régulières. 



8 l.« BasUrde. 
3 p. 9 1. 
3 p. 44 I. i 
3 p. 9 1. 
8 pieds 
2000 Ut. 



I 



4 1., Moyenne. 
« p. << I. iVo 
3 p. 4 1. r\\ 
3 p. « 1. 
7 pieds 
4200 Ht. 



2 1., Faucon, 
î p. 4 I. J 
î p. 5 1. I 
« p. 8 1.» 
6 pieds 
650 Ut. 



4 I., Faucon 

neau. 
4 p. 40 I. i 

2 p. 

2 p. 4 1. J 

6 pieds 

480 Ht. 



L'auteur fait remarquer que la longueur des pièces de batterie a été 
réglée à 10 pieds par les plus habiles officiers et fondeurs du royaume, 
parce que leur volée entre assez avant dans les embrasures pour ne pas 
les dégrader pendant le tir. On avait pourtant donné moins de longueur 
aux pièces de 60 et de 48 pour ne pas les avoir trop pesantes. 

Il y avait deux modèles de canons de 4 qui ne sont pas compris dans 
le tableau précédent, Tun était campané, l'autre se chargeait par la cu-> 
lasse, d'après un mécanisme venu de Hollande : pour soutenir l'effort de 
la charge, dans cette dernière pièce, on passait en travers de la culasse 
un coin de fer qui recouvrait l'âme en la dépassant de 3 à 4 lignes de 
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chaque côté. Ce coin était fort juste dans son logement, en arrière du- 
quel on laissait une épaisseur de métal égale à un calibre. 

Les projectiles creux de 60 et de 48 étaient tirés avec 6 à 7 livres 
de poudre. Les autres pièces de batterie tiraient à la moitié ou aux deux 
tiers du poids du boulet. Les pièces de campagne avaient leur charge 
des deux tiers ou des trois quarts du poids du projectile : le faucon et 
le fauconneau recevaient seuls une charge égale au poids du boulet. 

Les projectiles creux dont il vient d'être parlé sont mentionnés dans 
un ouvrage S imprimé en 1678; on y lit: « Nous avons à présent en 
France des boulets longs et creux que l'on remplit de poudre et que 
l'on met dans le canon comme les autres ; toute la différence qu'il y 
a^ c'est qu'ils font un double effet ; ils font premièrement ce que pour- 
raient faire les boulets simples et, de plus, ils crèvent dans le trou 
qu'ils ont fait, ou dans une muraille, ou dans une terrasse, et enlèvent 
autant de terre ou de pierres que pourrait faire un petit fomeau ; voicy 
comme on les charge : après que ces boulets sont remplis de poudre, 
on ferme leur ouverture avec un tampon auquel on laisse un conduit 
pour la fpsée, on y met ensuite une mèche soufrée, par laquelle le feu 
du canon se communique à l'amorce du boulet creux, en même temps 
qu'il est poussé hors de la pièce. » 

Tous les affûts dont on faisait usage pour les bouches à feu qui pré- aitûu. 
cèdent, avaient deux flasques dont les longueurs étaient ainsi fixées : 

13 pieds pour k pièce de 60 



14 


loAR 


48 


14 


idem 


S3 


13 


idem 


S» 


13 


idem 


18 


12 


idem 


12 


10 


idem 


8 





idem 


4 


8 


idem 


2 


8 


idem 


1 



(t' Traité dei armeâ^ dti maekinet de guerre^ dei feux d'unifiée, ete*, |iar le tieur de 
Gaya, in-18. Pans, 1078. 



Artillerie allemande. 



Canons. 
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L'épaisseur du flasque devait être égale au diamètre des tourillons 
de la bouche à feu. 

Les entretoises qui reliaient les flasques avaient d'épaisseur le tiers 
de la largeur du flasque. 

Les roues avaient une hauteur égale à la largeur de la voie qui va- 
riait avec le calibre; elle était de 4 pieds 10 pouces à 5 pieds pour les 
pièces de batterie; de 4 pieds 6 pouces pour la bâtarde et la moyenne ; 
de 4 pieds 2 pouces pour le faucon et le fauconneau. 

L'essieu avait 7 pieds de long pour les affûts des pièces de batte- 
rie^ 6 pieds 4 pouces pour les pièces de campagne ; sa largeur était d'un 
diamètre et demi du boulet ; sa hauteur d'un diamètre deux tiers. 

Les affûts avaient des avant-trains à limonière. La roue de l'avant- 
train était haute de 3 pieds 2 pouces ; la sellette avait 6 pouces de hau- 
teur. L'essieu de cet avant-train était long de 5 pieds 6 pouces. La 
cheville-ouvrière avait 2 pouces 1/2 de grosseur et 2 pieds 1/2 de lon- 
gueur. 

Un chariot porte-corps était employé au transport des pièces dans 
les mauvais chemins, oîi Ton aurait eu peine à traîner l'affût chargé de 
sa bouche à feu. 

L'artillerie française qui avait fait des emprunts aux artilleries 
d'Allemagne avait imité leur complication qui nous est exposée dans 
deux écrits du temps. 

Un manuscrit français de la Bibliothèque impériale (*) contient un 
« Traicté de l'artillerie. De l'usage moderne de fartillene en Aile-- 
maigne )> qui ne porte pas de date, mais qui parait avoir été écrit sous 
Louis XIV, vers 1650. On trouve Ténumération suivante des bouches 
à feu en usage : 

Le canon entier a, pour le diamètre de son boulet, 6 pouces 6 lignes 
mesurés sur le pied de France ; 

Le demi-canon, 5 pouces 3 lignes ; 



«) Il porte> la Ribliothèque le n^" 285. 
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Le quart de canon, 4 pouces 2 lignes ; 

Le huitième de canon , 3 pouces 3 lignes; 

Le seizième, 2 pouces 6 lignes 1/2 ; 

Le trente-deuxième de canon, 2 pouces J ligne ; 

Le soixante-quatrième, 1 pouce 6 lignes 1/2. 

Le canon entier a ordinairement 19 calibres de longueur, mais»on 
le peut raccourcir jusqu'à 17. « Quant à Tintérieur de la pièce, on 
augmente le tour du noyau de 4 lignes pour le vent de la balle, (ce qui 
diminue l'épaisseur du métal de 2 lignes), depuis la bouche du canon 
jusqu^à 3 calibres de la culasse, lesquels on laisse pour la chambre de 
la poudre renforcée de 2 lignes de métal. » Ainsi Tûme était rétrécie à 
l'endroit de la charge. On construisait ce canon sur trois proportions, 
en donnant 19, 18 ou 17 calibres de longueur et en conservant le môme 
poids qui était de 7,200 livres; le boulet pesait 48 livres et le canon 
150 boulets. 

Le demi-canon, de 24, prenait 29, 20, 20 1/2 ou 21 calibres de lon- 
gueur; il pesait 165 fois, 161 fois ou 158 fois le poids du boulet. 

Le quart de canon, de 12, avait 19, 20, 22 ou 23 calibres de lon- 
gueur; il pesait 182, 187 ou 196 fois le poids du boulet. 

Le huitième de canon, de 6, avait 19, 18, 17 ou 16 calibres de lon- 
gueur; il pesait 158, 150, 142 ou 134 fois le poids du boulet. 

Le seizième de canon, de 3, variait entre les longueurs de 19, 15, 
14 1/2 et 14 calibres. 

Le trente*deuxième de canon, de 1 1/2, prenait les mômes lon- 
gueurs en calibres, et ses poids variaient entre 237, 189, 183 et 174 fois 
le poids du boulet. 

Le soixante -quatrième decanon, de 3/4 d'une livre, était la plus petite 
des pièces fondues; elle recevait aussi de longueur 19, 15, 14 1/2 et 
14 calibres, ses poids variant entre 118, 05, 91 et 87 livres. 

Ces bouches à feu étaient plus légères qu'il ne devait convenir à un 
bon service; cette exagération d'allégement se retrouve en France, 
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comme on le verra bientôt, sans qu'il nous soit possible de dire quelle 
artillerie est tombée la première dans ce défaut. 

L'artillerie allemande fabriquait encore des coulevrincs , dites 
bouches à feu du second genre qui comprenaient : 

La grande coulevrine de 24, dont le boulet nv:.ii u pouces 3 lignes. 

La coulevrine ordinaire de 18, idem A — U — 

La demi-couleTrine de 12, idem A — 2 — 

Le q[uart de coulevrine de 6, idem 3 — 3 — 

Le hnillème de coolevrine de 3, ûlfin 2 — 6 — 

Le seizième de coulevrine de 1/2, idem 2 — i — 

Le trente-deuxième de coulevrine de 3/4, idem i — 6 ~ i/2 

La grande coulevrine de 24 avait de longueur 30, 29 1/2, 29 et 28 
calibres ; elle pesait 262, 260, 258 ou 253 fois le poids du boulet. 

La coulevrine ordinaire de 18 avait de longueur 30, 31 et 32 ca- 
libres; son poids variait entre 266, 270, 272 et 278 fois le poids du 
boulet. 
. Les autres bouches à feu du uiéme genre avaient des proportions 
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Les mortiers comprenaient : 

Le mortier entier, calibre. . . 1 pied 3 pouces 5 lignes pris sur le pied de France. 

Trois-quarts de mortier, idem, i — 

Deux-tiers de mortier^ idem. . t — 

Demi-monier, idem i ~ 

Tiers de mortier, idem 1 — 

Quart de mortier, idem. ... » — 

Huitième de mortier, idem. . . » — 

Seizième de mortier, idem. . . » — 

Trentenleuxième de mortier, tel. o — 

Les dessins des bombes représentées dans ce manuscrit les montrent 
entourées d'un filet en cordage qui servait à les placer dans la pièce, 
car elles n'avalent pas d'anneaux pour aider à les soulever. 

La bombe du mortier entier avait de diamètre 1 pied 1 pouce 
3 lignes, laissant 2 pouces et 2 lignes pour le cordage et le vent. 

L auteur a donné les portées des armes et des bouches à feu d'après 
des expériences faites en Souabe, en 1636, par le comte de Hasfeld. 
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« Aux canoDB qui excèdent 24 livres de balle, la longueur n'aug- 
mente pas la portée parce que le poids de la balle donne trop d'incli- 
nation au coup ; étant tirés contre des murailles terrées ou autres bâ- 
timents, ils font plus grand effet que les autres, mais leur utilité n'est 
pas proportionnée à ce qu'ils coûtent. » 

Les conseils que l'auteur donne pour le pointage des pièces montrent 
qu*il avait plus de confiance dans le sentiment développé par l'expé- 
rience que dans les règles géométriques. 

« Le bon canonnier doit avoir une telle connaissance de toutes Pomuge. 
sortes de pièces, qu'ayant reconnu la différence du métal des deux 
bouts de la pièce et la distance de la batterie jusqu'au lieu où il veut 
tirer, il sache prendre sa mire. » 

Il dit encore, après avoir expliqué diverses manières de pointer le 
mortier : « Ces façons sont bonnes pour les peu expérimentés, car le 
bon maître pointe sa pièce en se mettant les deux pieds contre le der- 
rière de l'affût, les coudes sur la ceinture, les mains jointes au milieu 
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du corps, les pouces avancés, et regardant entre iceux sur le milieu de 
son mortier, il prend sa droite mire sans autre travail, et juge de l'élé^ 
vation nécessaire selon la distance des lieux, la portée de sa pièce et la 
qualité de la poudre. » 

On portait alors dans les équipages d'artillerie deux forts madriers 
de sapin, longs de 30 pieds, larges de 2, et épais de cinq pouces, qui 
se mettaient sur les ponts dont la solidité paraissait douteuse , pour 
faire passer les roues sur ces madriers. 
PerMzuieide rartuierie. Il y avait, en Allemagne, quatre généraux d'artillerie entre lesquels 
était réparti le territoire de Tempire. 

Ils avaient ordre de préparer en cas de guerre, par 1000 hommes de 
pied et 500 chevaux, 7 pièces de canon avec tout Tattirail nécessaire 
pour les mettre en campagne, savoir : « 1 pièce de 24 livres de balles 
nommée demi-canon, 2 quarts de canon de 12 livres de balles chacun, 
et 4 faucons portant 6 livres do balles, tellement qu'à ce compte, pour 
une armée de 20,000 hommes de pied et de 10,000 chevaux, il faut 
qu'il y ait, toujours prêts à marcher, 20 demi-cauons, 40 quarts de 
canon et 80 faucons, desquels faucons la moitié est distribuée aux régi- 
ments des gens de pied. Quant aux mortiers, la quantité n'en est pas 
limitée, néanmoins, c'est Tordinairo de mener un mortier avec 4 de-> 
mi-canons. » 

Il y avait, en Allemagne, sous les ordres de chacun des quatre géné- 
raux d'artillerie, des colonels et des lieutenants^-colonels de l'artillerie, 
un major-général, un premier ingénieur des fortifications, et des offi- 
ciers subordonnés à une organisation analogue à celle d un régiment 
d'infanterie. Pour une escouade d'artillerie chargée de servir 4 demi- 
canons, 8 quarts de canon, 16 faucons, 1 mortier et 2 pétards, il y 
avait un capitaine, deux lieutenants, quatre gentilshommes d'artilleriOi 
quatre conducteurs pour reconnaître les chemins, deux maitresHirtifî- 
cicrs, deux pétardiers et un premier maitre-canonnier. A chaque demi- 
canon étaient attachés deux canonniers et deux aides; à chaque quart 
de canon, un canonnier et deux aides, ce qui faisait pour une escouade 
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trente-deux canonnière, quarante aides, un ingénieur, un maître de for- 
tifications, un majordome pour les munitions, quatre manouvriers. 

Il y avait aussi un tonnelier, un chef des attelages , un maître des 
charrois, douze charpentiers, cinq maréchaux, cinq armuriers, une 
compagnie de fantassins hongrois et cent soldats ou pionniers. L'e»* 
couade ne comprenait pas le maître des ponts. 

On trouve dans cet ouvrage quelques prescriptions relatives au tir 
en brèche et quelques données expérimentales que nous rapporterons 
textuellement : « Plusieurs pièces tirées ensemble font plus d'effet 
qu'autant d'autres pièces de môme qualité tirées l'une après l'autre, 
comme 3,000 coups de canon tirés de 4 pièces ensemble font plus 
d'effet que 3,500 coups tirés avec 2 pièces seulement; 8 pièces de 
canon tirées ensemble feront plus d'effet avec 4,000 coups que 4 pièces 
ne feront avec 4,800 coups, voir avec 5,000 coups, parce que l'effet se 
faisant tout d'un temps par t)lu8 grande quantité de pièces est beau- 
coup plus violent. » 

« De tirer coup à coup est une mauvaise méthode et dont on ne se 
sert pas contre de bonnes murailles ou remparts, mais elle est excel- 
lente lorsqu'on a peu d'artillerie , et que l'on bat quelque méchante 
place où chaque coup peut faire brèche ; car, parce moyen, vous ôtoz 
aux assiégés le moyen de se retrancher et les surprenez toujours, au 
lieu que, quand vous tirez tout votre canon à la fois, ils ont tout le 
temps de la recharge libre et peuvent cependant travailler sans danger 
et se retirer à l'avis des sentinelles qu'ils posent pour les avertir quand 
la recharge sera faite ; ce que Texpérience montre tous les jours. » 

« Huit ou dix domi-canons sont suffisants pour faire brèche on trois 
ou quatre jours, savoir : avec 4 ou 5,000 coups de canon, on en doit 
faire une de 8 toises de large et de 2 toises de haut, s'entend quand les 
pièces sont bien placées et que l'on tire de 300 ou 400 pieds au 
plus loin, qui est la vraie distance pour battre en brèche, et que ce que 
l'on bat soit de briques ou de matériaux ordinaires. » 

On ne peut guère douter que l'auteur fasse allusion au tir que nous 
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nommons tir à écrêter qui parait avoir été souvent employé pour faire 
brèche à cette époque. 

Montecuculli , mort en 1681, a laissé des mémoires oii il parle de 
Tartillerie qu'il a fait fondre en Italie et en Allemagne» dans les ate- 
liers de l'Empereur, d'après les meilleures proportions déterminées 
par l'expérience. Il avait fait confectionner des canons en cuivre, en fer 
et aussi en bronze dont l'alliage n'était pas très-fixe. Il divisait l'ar- 
tillerie en deux espèces : 

Les bouches à feu dont l'âme était cylindrique comprenaient des 
canons et des coulevrines ; celles dont l'âme était en forme de cloche 
comprenaient des canons, des pierriers, des mortiers, des pétards et 
des orgues. 

Les bouches à feu de la première espèce, à âme cylindrique, com- 
prenaient : 



Le raDon entier 

Le demi-canoo 

Le quart de canoo 

Le demi-quart ou faucooneau. 

Let coolefrioefl comprenaient 

La eoulevrine entière 

La demi-euuievrine 

Le quart de coulevrine. . . . 
Le petit fauconneau 
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Les canons dont l'âme était terminée en forme de cloche, compre- 
naient : 

Le demi-canon de i4 ayant 12 calibres de longueur d'ilime. 
Le quart de canon de 12 — 14 idem. 
Le huitième , tiffm 6 ^ 1G idem. 
Le seizième > idem 3—18 idem. 

Cette dernière bouche à feu était donnée aux régiments. Toutes ces 
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pièces étaient beaucoup plus légères que celles de la première espèce, 
mais leurs poids n'étaient probablement pas filés, car Fauteur ne les a 
pas fait connaître. 

« Les pierriers ne tirent ni fer ni plomb, mais des pierres depuis PM^rrien ei «rfues. 
12 livres jusqu'à 48, ou des cartouches ou des ferrailles. » 

A Les orgues sont plusieurs canons ajustés ensemble sur un affût à 
deui roues, qui se tirent avec un seul feu qui va en serpentant : Il y en 
a quelques-unes qu^on appelle à boite ; on les charge par la culasse 
avec leurs chambres. Ces deux sortes d'artillerie sont suffisantes pour 
la campagne et pour la défense des places. » 

La charge de poudre des pièces de campagne était habituellement do Charg»*. 
la moitié du poids du boulet, mais on tirait souvent des grenades 
avec la charge du tiers. Les pierricrs' ne tiraient pas seulement leurs 
boulets de pierre, mais aussi des grenades , des paniers de pierres et i^jcctiiet. 
des tonnelets remplis de mitraille. Ils tiraient aussi des balles à feu. 
Les bouches à feu qui portaient ce nom n'avaient plus un grand ca- 
libre, puisqu'il ne dépassait pas 48 livres. Certains pierriers avaient 
TAme cylindrique dans toute sa longueur , d'autres avaient une 
chambre large d'un tiers du calibre et longue de deux tiers. La longueur 
totale de l'Ame y compris la chambre variait de 4 à 8 calibres. 

De gros boulets de pierre pesant de 400 à 600 livres étaient demeurés SouIm* de pirrre 
en usage dans l'artillerie allemande ; on les lançait dans les mortiers. 
L*auteur a décrit les effets de ces grosses bouches à feu : 

« Ils ruinent les galeries, les maisons, les couvertures, les affûts et 
les plateformes de l'artillerie : Ils jettent une pluie et une grêle de feu 
qui ruine les maisons couvertes de paille ou de bois. Ils jettent aussi 
des chausse-trapes trempées dans des matières résineuses aisées à 
s'enflammer et fondues ; elles sont renfermées dans un vaisseau de bois 
qui crève en l'air, et alors les chausse-trapes tombant çà et là percent, 
en fichant, tout ce qu'elles rencontrent et y mettent le feu. » 

Montecuculli dit encore au sujet des artifices : « On fait aussi des Pn^oiM îbCMdiaim. 
flèches prépanVs de mi^nie, qu'on tire avec des arbalètes ou dos arcs, à 
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la manière des Tartares, ou avec des arquebuses ordinaires. Enfin, on 
tire des balles de feu, ou avec des mousquetons à la main ou avec des 
canons ordinaires pour porter plus loin ; on tire même des boulets de 
fer massif, rougis au feu. et des grenades de même. » 

En 1669, Holtz, colonel d*artillerie, avait fixé sur une pièce de bois 
plusieurs petits mortiers qui pouvaient ainsi être pointés tous en- 
semble vers un même endroit. 

La ligne de mire dans tous les canons était parallèle à la pièce. 

Chaque cheval netratnait pas, en moyenne, dans les marches longues 
et difficiles, plus de 300 livres de poids utile. 
Arquebuses rayées. Un passage des mémoires de Montecuculli prouve que les armes rayées 

étaient connues de son temps et employées à la guerre. Nous ne les 
avons trouvées mentionnées dans aucun ouvrage antérieur, mais le 
musée d'artillerie de Paris possède des armes rayées qui ont été fabri* 
quées dans le xvi"* siècle. Il est à remarquer que, dans le passage qui 
suit, les arquebuses rayées sont considérées comme donnant plus de 
force à la balle et non comme devant procurer des portées plus éten- 
dues : « Il faut à chaque bastion 4 ou 5 pièces de canon de divers ca- 
libres pour divers usages, de grosses pièces pour ruiner les travaux de 
l'ennemi ; des couleuvrines pour tirer loin et empêcher les travailleurs, 
des pièces courtes de grand calibre pour les dehors dont les défenses 
sont courtes, des pierriers pour les brèches, des arquebuses à rouet 
pour les sorties, des arquebuses rayées contre les armes à l'épreuve. » 
Mousquets des Turcs ; leur Moutecuculli 8 exposé les institutions militaires qui avaient rendu les 
Turcs si redoutables précédemment et qui en faisaient encore des 
ennemis qu'on ne pouvait pas mépriser. Il a décrit leurs armes et leur 
artillerie : « Les mousquets des Turcs sont plus longs que les nôtres, 
dit-il, et de plus petit calibre : leurs mousquetaires n'ont point de ban- 
delières ni de fourniments, et c'est pour cela qu'ils mettent plus de 
temps à recharger : comme la trempe de leur fer est excellente, les 
mousquets se chargent d'autant de poudre que pèse la balle; ils portent 
plus loin et font plus d*eiret que les nôtres. Le soldat ne se sert point 
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de fourchette, et par conséquent il tire moins juste : leur moche est de 
coton retors. » 

» Le Turc conduit de petite et de grosse artillerie, il en a d*une gros- 
seur démesurée, de 80, de 100. de 120 livres de balles et m<^me davan- 
tage. Il la fait traîner par des buffles quand il n*a pas la commodité de 
l*eau. )) 

« Quoique les Turcs n'arrivent pas à cotte juste proportion où nous 
avons réduit l'artillerie, ils ont pourtant là-dessus quelques bonnes 
observations. Us enveloppent leurs boulets de peau de mouton, comme 
nous faisons des balles des arquebuses rayées afin de rendre plus justes 
les coups qui souvent ne le sont pas à cause du vent qu'on donne au 
boulet. Leurs canons sont aussi gros par la bouche que par la culasse, 
ce qui sert à couvrir le canonnier lorsqu'il prend la mire, et à régler 
sans instrument le tir horizontal. » 

11 résulte de ce passage que dès cette époque les arquebuses rayées CaUiMn cm|iio><i pour w 

flLirpcnienl de» «rme* 

étaient chargées en interposant un calepin entre la balle et le canon, ra)eii. 
comme les Suisses le font encore aujourd'hui. 

Rien n'indique que les Allemands fussent déjà entrés dans la voie qui 
devait conduire les armes portatives à un changement do grande impor- 
tance, tandis que des perfectionnements se préparaient en France pour Armes poruiUre»eoPruc«. 
ainsi dire silencieusement. Ces progrès présentent cette circonstance 
remarquable qu'ils ont eu à résister aux efforts faits par le gouverne- 
ment français pour les proscrire, car il s'est opposé, d'abord, comme 
on va le voir, à l'introduction de la baïonnette aussi bien qu'à celle de 
l'arme dont l'amorce était enflammée par la percussion du fu.sil. 

Les pistolets à fusil remontent jusqu'à la première moitié du 
xvu* siècle, car, dès 1649, le prix en était fixé par le parlement : « La 
paire de pistolets à fusil avec les fourneaux, 18 livres. » Cet arrêté ne 
mentionnait pas encore le mousquet à fusil. 

Peu d'années après, une ordonnance du 28 avril 1053 prescrit dViter 
aux soldats « les fusils dont ils sont armés contrairement aux règle- 
ments et de leur donner des mousquets. La plupart des soldats d'in- 
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fanterie étant à présent armés de fusils au lieu de mousquets suivant 
l'ancien usage, d*où il arrive de grands inconvénients et peut arriver 
des pertes notables » 

Une ordonnance du roi, du 24 décembre de la même année, punit 
même de mort les soldats qui ne se seront pas conformés à cet ordre, 
et qui n'auront pas quitté le fusil pour le mousquet. 

Il faut dire pour expliquer cette sévérité, que les fusils, étant faits 
plus légers que les mousquets, pouvaient être tirés à Tépaule et dispen- 
saient le soldat de porter la fourchette sur laquelle il appuyait habi- 
tuellement son arme pour le tir. L'idée préconçue que des armes plus 
légères ne pouvaient pas avoir autant d'effet conduisait à les proscrire. 

Une déclaration du roi de {660^ portant règlement sur le port d'armes, 
montre comment les baïonnettes furent introduites pour l'usage privé 
avant de prendre rang dans l'armement des troupes. On y lit : « la 
fréquence des accidents qui arrivent journellement par l'usage des 
baïonnettes et couteaux en forme de poignards qui se mettent au bout 
des fusils de chasse, ou se portent dans la poche, et par le port et 
l'usage des pistolets de poche, nous oblige aussi d'y pourvoir... » 

Une autre ordonnance, du 6 février 1670, autorisait l'introduction 
des fusils dans l'infanterie, mais en petit nombre'; l'admission des 
baïonnettes ne devait avoir lieu que plus tard. Cette ordonnance 
porte : « Quant à la manière dont les soldats doivent être armés, bien 
que S. M., par divers règlements et ordonnances, ait ordonné qu'il y 
aura toujours dans chaque compagnie, le tiers de picquiers, et qu'au- 
cun ne pourra être armé de fusil ; néanmoins il n'y a presque point de 
picquiers dans les compagnies, et la pluspart des soldats se licencient 
de porter des fusils. » 

« S. M., pour y remédier, a ordonné et ordonne qu'il y aura toujours 
dans chaque compagnie 20 soldats armés de picques, comme il est dit 
ci-dessus, lesquels seront les plus grands et les plus forts d'entre les 
soldats d'icelle : et à l'égard des fusils, qu'aucun soldat ne pourra 
désormais en être armé, pour quelque cause, occasion et sous quelque 
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prétexte que ce puisse être, à la réserve de quatre soldats qui seront 
choisis par le capitaine, entre les plus adroits de la compagnie, auxquels 
seulement S. M. a permis d'en porter, et à condition que les fusils •*'>* '!"•'"'.. -^w*»* i«f 



qu'ils auront seront de la môme longueur et du môme calibre que les 
mousquets des soldats de la compagnie dans laquelle ils serviront. » 

Dans un mémoire rédigé en 1669, pour servir d'instruction dans la 
conduite des sièges, Vauban proposa à Louvois la formation d*un régi- 
ment d'ouvriers du génie, ou, comme nous dirions aujourd'hui, d'un 
régiment de sapeurs. Il s'y trouve, sur le sujet qui nous occupe, un 
passage qui mérite d'être rapporté : « Je voudrois armer le reste des 
soldats de fusils onde ffippes^ y qui sont encore bien meilleures; il ne 
leur faudroit pas de piques, parce qu'elles seroient trop embarrassantes 
pour des travailleurs. Par la même raison, il ne faudroit d'épées qu'à 
ceux qui seroient armés de fourches et de hallebardes ; mais, au lieu de 
cela, on leur pourroit donner de bonnes bayonnettes bien tranchantes, 
lesquelles, dans le besoin, se pourront si bien accommoder au bout du 
fusil qu'elles y feront l'effet d'une hallebarde sans qu'on laissât de le 
charger et décharger comme s'il n'y en avoit point, n 

L*arme appelée fftppe ongispe pouvait bien être lefiisil'fnowfjvet^ qui 
sera décrit plus loin. Le musée d'artillerie de Paris en possède un 
modèle qui y est désigné sous le nom de fusil-mousçuet de Vauban» 

Le régiment d'ouvriers du génie proposé par Vauban ne fut pas 
formé dès cette époque ; on organisa seulement des compagnies de 
fusiliers pour le service des places. 

Une ordonnance du 16 mai 1676 prescrivait que les dragons fussent 
armés chacun d'une bonne épée et d'un baudrier, d'un mousqueton et 
d'une baïonnette. 

Une ordonnance du 8 juin 1687 autorisait tous les capitaines d'in« 
fanterie à avoir, par compagnie, six soldats armés do fusils , au lieu 
de quatre. 

(U Ce mol esl |iaKuts écrit giêpt». 
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Dans le Traité des armes de Gaya, imprimé en 1678, on lit : « Les fu- 
sils dont on se sert présentement à l'armée, principalement dans les 
compagnies de fusiliers et de grenadiers, sont du calibre et de la portée 
des mousquets. 

« On peut tirer plus justement avec le fusil qu'avec le mousquet, 
parce que l'on couche en joue tout autrement; c'est-à-dire, la crosse 
contre l'épaule, le plat contre la joue, en fermant l'œil gauche, et en 
mirant avec l'autre par le trou de la visière, qui répond au petit bouton 
qui est à l'extrémité du canon. 

« Lorsqu'on veut tirer de niveau, il faut mirer directement au but; 
et quand on tire de bas en haut, on mire de quatre doigts en dessous. 

« Les fusils'sont bien plus sujets à manquer que les mousquets, par 
le défaut des pierres et des ressorts. » 

L'usage du fusil s'était étendu dans le régiment des fusiliers du roiy 
dans les compagnies de canonniers, dans le régiment des fusiliers-bamT- 
bardiers et dans les régiments de milice. 

Le i^ décembre 1692, il fut prescrit d'avoir autant de fusiliers que 
de mousquetaires dans toutes les compagnies d'infanterie; le nombre 
des piquiers était réduit à 10, tandis qu'il y avait 21 fusiliers et 21 
mousquetaires. 

On lit dans une lettre de Louvois à Vauban, écrite quelques années 
auparavant : (cLe roi a entendu avec beaucoup d'attention la lecture de 
la lettre que vous m'avez écrite le 21 de ce mois (décembre 1688). Sa 
Majesté a approuvé que lorsque vous viendrez ici vous fassiez apporter 
l'équipage de soldat dont elle fait mention. Cependant je vous prie de 
m'expliquer comment vous imaginez une baïonnette au bout du mous- 
quet, qui n'empêche point qu'on ne le tire et qu'on ne le charge , et 
quelle dimension vous voudriez donner à ladite baïonnette. » 

Cette lettre a été rapportée par M. le colonel Aagoyat ('). 



W Aperçu hUtorique sur tes fortifications^ te$ ingénieurs et sur te corps du génie en 
France, par ic colonel Augoyat. Paris, 1860. 
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En la rapprochant de l'extrait emprunté au Mémoire pour servir 
d'instruction dans la conduite des sièges, elle nous paraît établir que de 
1669 à 1688, Vauban a inventé la douille adaptée à la baïonnette» dont 
le manche était jusque-là enfoncé dans le canon du fusil, comme on le 
verra ci-après. 

Cette* innovation , si simple en apparence , devait avoir pour Tart de 
la guerre des conséquences qui se sont développées depuis et dont 
nous pouvons aujourd'hui apprécier toute la portée. 

Le père Daniel (*) rapporte que les Allemands, dans la guerre de 1 689 
contre les Turcs, avaient abandonné les piques pour armer les fantas* 
sins de mousquets et de chevaux de frise, et que le maréchal deCatinat, 
faisant la guerre dans les Alpes, avait aussi fait quitter les piques 
dans son armée. Ce fut peu après, dans les premières années du xviii* 
siècle, que Louis XIV, sur l'avis de Vauban, se décida à armer tous les 
soldats d'infanterie du fusil muni de la baïonnette à douille. 

Un peu avant, une arme à feu, dont nous avons constaté l'emploi en 
Allemagne, et qui était de nature à offrir certains avantages sur le 
mousquet et le fusil, la carabine, avait pris place, en France, dans 
l'armement autorisé ; mais elle devait seulement être mise aux mains 
d'un petit nombre de carabiniere d'éMte. 

On lit dans une ordonnance de Louis XIV, du 26 décembre 1679 : 

« S. M. ayant reconnu de quelle utilité ont été dans les occasions canbiM. 
des guerres passées les carabiniers, qu'elle a cy-devant fait établir dans 
les compagnies des gardes de son corps , et voulant qu'il y en ait do- 
rénavant dans sa cavalerie légère , S. M. a ordonné et ordonne qu'il 
sera établi deux carabiniers dans chacune desdites compagnies, les- 
quels seront choisis entre les cavaliers les plus adroits à tirer qui se 
trouveront dans lesdites compagnies. » 

La nouvelle arme dut donner des résultats avantageux , car une or- 
donnance du 25 octobre 1690 forma une compagnie de carabiniers dans 
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tous les régiments de cavalerie, et tous les carabiniers furent armés 

d'une carabine rayée. 

En 1678 , Gaya, parlant des carabines , montre bien que les armes 
rayées remontent, en France aussi bien qu'en Allemagne, à une époque 
antérieure à l'invention des fusils : « Les carabines sont des armes à 
feu qui tirent leur nom de ces anciens soldats , appelés carabins , qui 
s'en servoient ordinairement pour la guerre. Il y en a de deux sortes ; 
les unes ordinaires, les autres extraordinaires. Les ordinaires sont 
celles dont se servoient les gardes du roy, il n'y a pas longtemps, que 
l'on appelle communément carabines à grands ressorts, qui ne diffè- 
rent en rien de la longueur, du calibre et de la portée des fusils et des 
mousquetons, qu'en ce que les platines étoient à rouet. Les extraordi- 
naires sont celles que nous appelons arquebuses Buttières, vulgaire- 
ment raînoises ; telles que sont celles dont se servent encore tous les 
arquebusiers , dont le rouet à petit ressort est garni d'une double 
détente pour la facilité du dessert, et dont le canon, plus épais que 
celuy des carabines ordinaires, peut porter de but en blanc mil pas ou 
environ, seulement avec autant de poudre qu'il en faut pour charger 
un fusil, parce qu'il est rayé et cannelé ; c'est-à-dire travaillé et creusé 
en dedans depuis la bouche jusqu'à la culasse, en manière de visse, et 
c'est de là que provient la justesse des arquebuses. 

« Toutes les carabines ou arquebuses ont des platines à rouet, tant 
à grands qu'à petits ressorts, qui se bandent avec une clef proportion- 
née à la grosseur de l'arbre du rouet, sur lequel, quand on veut tirer, 
on abaisse le chien, qui doit être garni, au lieu de caillou, d'une vérita- 
ble pierre de mine. 

c( On se servoit anciennement d'arquebuses qui se tiroient avec la 
mèche, de même que les mousquets ; mais ces armes ne sont plus en 
usage. 

« Le roy a fait porter aujourd'hui dans chaque compagnie de ses 
gardes huit carabines rayées, dont la platine est semblable à celle des 
fusils, mousquetons et pistolets, » 
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A la môme époque , les grenades à main entrèrent dans l'armement cmude à main. 
de rinranterie. 

En 1667, chaque compagnie du régiment du roi eut quatre grena- 
diers pour lancer la grenade, et en 1670 ils furent réunis dans une 
compagnie. En 1672, les trente premiers régiments d'infanterie for- 
mèrent chacun une compagnie de grenadiers. Ces formations furent 
motivées sur l'effet des grenades dans les opérations des sièges, prin- 
cipalement dans les assauts. 

En 1678, un écrivain militaire que nous avons déjà cité, Gaya, di- 
sait de la grenade : « 11 y a des grenades de toutes grosseurs; mais 
celles dont se servent nos grenadiers sont presque toutes égales, et ont 
ordinairement deux pouces et demi et deux lignes de diamètre. On les 
charge de poudre à un doigt près de l'ouverture; le reste se remplit 
d'étoupes bien pressées, et puis on ferme le trou avec un tampon de 
bois bien serré, au milieu duquel on laisse un pertuis par où l'on passe 
une amorce, ou un feu grégeois, d'une poudre bien fine, détrempée 
avec l'eau-de-vîe. 

n Les grenades se jettent à la main, et il ne les y faut pas garder 
longtemps après que l'on y a mis le feu. On s'en sert ordinairement 
pour chasser les ennemis d'un retranchement, d'un chemin couvert et 
d'un logement. 

« Les grenades crèvent aussitôt que l'amorce est usée, et leurs éclats 
blessent tous ceux qu'ils attrapent. » 

Surirey de Saint-Remy, lieutenant du grand maître de l'artille- ^^^ JÎ£u!î!fc4! 
rie, a publié en 1607 , sous le titre de Mémoires d artillerie^ la pre- 
mière édition d'un ouvrage qui donne tous les renseignements néces- 
saires pour faire connaître l'état de l'artillerie française à la fin du 
XVII* siècle, de même que la troisième édition, qui porte la date de 
1745, rend compte des changements effectués dans la première moitié 
du xviïi*. 

On fondait en France, à la fin du xvii* siècle, des canons de 33, 24, <-•»*'«*««■» 
16, 12, 8 et 4. On avait de nouveau réduit et régularisé les calibres en 



Canon de France. 
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Quart de canon d'Espagne. 



Quart de canon de France. 
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adoptant ceux qui sont restés en usage jusqu'à nos jours. Les uns pro- 
venaient des anciens calibres français, les autres des calibres espagnols 
qui se trouvaient en usage dans les provinces conquises. 

Saint-Remy, en décrivant les pièces de ces six nouveaux calibres, 
distinguait leur origine ainsi qu'il suit : 

« Le canon de France, qui est de 33 livres, qui pèse environ 6,200 li- 
vres, et qui est long de 10 pieds, mesuré depuis la bouche jusqu'à 
l'extrémité de la première plate-bande de la culasse, et a 13 pouces 
depuis cet endroit jusqu'à l'extrémité du bouton; toute sa longueur est 
donc de 1 1 pieds 1 pouce ou environ. » 

Le dessin de cette bouche à feu est reproduit planche 58, figure 1 . 

« Le demi-canon d'Espagne, ou pièce de 24 livres, qui pèse 5,100, 
et qui est long de 10 pieds, mesuré depuis la bouche jusqu'à l'extrémité 
de la première plate-bande de la culasse, et a 10 pouces depuis cet en- 
droit jusqu'à l'extrémité du bouton ; toute sa longueur est donc de 
10 pieds 10 pouces. » 

On en voit le dessin planche 58, figure 2. 

« Le demî-canon de France, ou couleuvrine de 16 livres, qui pèse 
4,100 livres et qui est long de 10 pieds, mesuré depuis la bouche jus- 
qu'à l'extrémité de la première plate-bande de la culasse, et a 10 pouces 
depuis cet endroit jusqu'à l'extrémité du bouton ; toute sa longueur 
est donc de 10 pieds 10 pouces. » 

On voit cette pièce dans la figure 3 de la môme planche. 

«Le quart de canon d'Espagne, qui est la pièce de 12 livres, qui 
pèse 3,400, et qui est long de 10 pieds, mesuré depuis la bouche jus- 
qu'à l'extrémité de la première plate-bande de la culasse, et a 9 pou- 
ces et demi depuis cet endroit jusqu'à l'extrémité du bouton ; toute sa 
longueur est donc de 10 pieds 9 pouces et demi. » 

Voir planche 58, figure 4. 

« Le quart de canon de France, ou la bâtarde , de 8 livres , qui pèse 
1,950 livres et qui est long de 10 pieds, mesuré depuis la bouche jus- 
qu'il l'extrémité de la première plate-bande de la culasse, et a 7 pouces 
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CHAPITRE X. 23 

et demi depuis cet endroit jusqu'à rextrémité du bouton ; toute sa 
longueur est donc de 10 pieds 7 pouces et demi. » 

11 est représenté planche 59, figure 1 • 

icLa moyenne, de 4 livres, qui est longue de 10 pieds, mesurée vo}eni.< 
depuis la bouche jusqu'à l'extrémité de la première plate-bande de la 
culasse, et a 7 pouces depuis cet endroit jusqu'à l'extrémité du bouton; 
toute sa longueur est donc de 10 pieds 7 pouces. » 

Voir planche 59, figure 3. 

Des fauconset des fauconneaux, ayant des calibres compris entre une 
demi-livre et 2 livres, restaient encore en usage; mais il n'était plus 
fondu de ces sortes de pièces, auxquelles avaient été substitués des ca- 
nons courts de 8 et de 4, dont Saint-Remy a donné les dimensions et 
les dessins. 

« Le canon de 8, court, planche 50, figure 2, a de longueur 8 pieds, 
mesuré depuis la bouche jusqu'à l'extrémité de la première plate- 
bande de la culasse, et a 7 pouces depuis cet endroit jusqu'à l'extré- 
mité du bouton; toute sa longueur est donc de 8 pieds 7 pouces. 

« La pièce de 4, courte, a de longueur 8 pieds , mesurée depuis la 
bouche jusqu'à l'extrémité de la première plate-bande de la culasse, 
et a 6 pouces et demi depuis cet endroit jusqu'à l'extrémité du bou- 
ton ; toute sa longueur est donc de 8 pieds 6 pouces et demi. » 

Elle est représentée planche 59, figure 4* 

En suivant dans les figures i. 2 et 3 do la planche 58 les lignes 
ponctuées qui dessinent la forme de l'âme, on remarquera do [letiles 
chambres au fond desquelles aboutissait la lumière; ces chambres n'é- 
taient en usage que dans le département de Flandre, où elles avaient 
été introduites pour donner une plus grande épaisseur au métal dans 
lequel était percée la lumière et pour diminuer la détérioration qui se 
produisait trop promptement par Tagrandissement du canal* 

Les dimensions des canons variaient un peu d'un département à 
l'autre; mais partout ils portaient, en ornement, les armes du roi sur 
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24 PROGRÈS DE L'ARTILLERIE. 

la culasse et les armes du duc du Maine, grand maître de l'artillerie, sur 

la volée. 

Le principe qu'on avait adopté de donner aux pièces la même lon- 
gueur, quel qu'en fût le calibre , avait fourni des pièces dont les poids 
étaient loin d'être proportionnels aux poids des boulets ; ainsi : 

Le canon de 33 pesait 187 boulets ; 

Le canon de 24 pesait 212 boulets ; 

Le canon de 16 pesait 256 boulets; 

Le canon de 12 pesait 283 boulets; 

Le canon de 8 pesait 243 boulets ; 

Le canon de 4 pesait 325 boulets. 

Outre les pièces dites ordinaires ou à l'ancienne manière, on en 
fondait d'autres dites d la nouvelle invention^ qui avaient une chambre 
de forme sphérique, d'un diamètre plus grand que celui de l'âme, et 
qui étaient beaucoup plus grosses à la culasse que les pièces ordinaires; 
ces canons, plus courts que les précédents, étaient aussi beaucoup 
moins pesants. 

On ne fondait pas de ces sortes de pièces au-dessus du calibre de 
24, et l'on excluait le calibre de 33, parce qu'on avait pour objet de 
faire les canons beaucoup moins lourds. 

La pièce de 24 ne pesait que 3,000 livres ou 125 boulets; 

La pièce de 16 pesait 2,200 livres ou 137 boulets ; 

La pièce de 12 pesait 2,000 livres ou 166 boulets ; 

La pièce de 8 pesait 1 ,000 livres ou 125 boulets ; 

La pièce de 4 pesait 600 livres ou 150 boulets. 

L'allégement de ces pièces était poussé à l'extrême; car les canons 
destinés aux sièges ne pesaient pas plus, relativement à leurs projec- 
tiles, que les canons qui ont été adoptés depuis, exclusivement pour 
le service de campagne. 

La figure 5 de la planche 59 représente le canon de 24; elle suffit 
pour donner l'idée des quatre autres pièces, qui étaient de même Ion- 
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gueur et dont les chambres étaient semblables à celle qui est repré- 
sentée figure 6* 

Ces canons à chambre sphérique, ne tiraient pas avec des charges 
plus fortes que la moitié ou même le tiers du poids du boulet, tandis 
que les autres tiraient habituellement à la charge des deux tiers. On 
avait donné à la chambre Tévasemcnt de forme sphérique que Ton voit 
sur le dessin, dans l'idée qu'avec celte forme une moindre charge de 
poudre fournirait des portées aussi grandes que celles des canons or- 
dinaires, quoique ceux-ci, beaucoup pi us longs et beaucoup plus lourds, 
pussent tirer à plus fortes charges. On était persuadé que cet avantage 
était assuré d'après les observations du tir; mais comme Saint-Remy 
n'a point rapporté les résultats des expériences, il y a lieu de croire que 
la comparaison dut être faite sur un petit nombre de coups dont les por- 
tées furent influencées par des causes de déviation qui étaient restées in- 
connues. Peut-être même fut-il commis des erreurs de pointage, tenant 
à l'ignorance des principes qui déterminent les positions relatives de 
la trajectoire et de la ligne de mire. 

Les inconvénients que présentaient ces canons les firent prompte-* 
ment abandonner ; ils détérioraient les embrasures à cause de leur peu 
de longueur, ils ruinaient les affûts à cause de leur défaut de masse, 
tellement qu'il fut impossible de parvenir à en construire d'assez so- 
lides pour résister; ils gardaient enfin, dans la chambre, du feu que 
récouvillon ne parvenait pas à éteindre. 

Ces inconvénients ne suffirent pas à fau^ immédiatement renoncer Cumos à chambre poire. 
aux avantages qu'on s^était promis de l'allégement des pièces, et M. de 
La Frezelière, lieutenant général d'artillerie en Alsace, avait fait 
couler, dans son département, d'autres pièces qui étaient semblables 
aux précédentes, si ce n'est que la chambre avait une forme oblongue. 
On avait espéré que cette modification remédierait aux inconvénients 
qui s'étaient produits et atténuerait surtout la fatigue des affûts. On voit 
ainsi combien le manque de notions théoriques occasionnait d'erreurs 
nuisibles à la pratique. Saint-Remy, au moment od il écrivait, vantait 

TOUS IV. 4 
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cette amélioration comme devant réussir à donner plus de facilité et 
moins de risques dans le chargement des pièces. Ces canons ne furent 
abandonnés qu'après avoir été fondus en grand nombre et employés 
pendant plusieurs années. La planche 60 donne les figures de ces 
pièces : la figure 1 représente le canon de 24, la figure 2 le canon de 16, 
la figure 3 le canon de 12 et la figure 4 le canon de 8, tandis que la 
figure 5 fait voir seulement une coupe de la culasse du canon de 4, 
telle qu'elle est donnée dans l'ouvrage qui nous sert de guide. 

Quoique les constructions du matériel ne fussent pas les mêmes 
dans tout le royaume , on avait cherché à établir l'uniformité de 
mesure dans l'artillerie, en rétablissant partout le pîed-de-roi sur la 
toise du Châtelet de Paris. 

Il fut coulé des pièces de canon en fonte de fer, pendant la seconde 
moitié du xvii^ siècle. Saint-Remy les considère «comme dangereuses 
à exécuter à cause de la mauvaise qualité de ce métal, et que d'ailleurs 
la rouille, se mettant dans Tâme de la pièce, en change le calibre, ronge 
la matière et la fait aigrir en peu de temps. Cependant celles qui se 
fcmdent à Saint-Gervais, en Dauphiné, ont été reconnues de bon ser* 
vice, le métal en étant fort doux et fort liant; on a pris la résolution 
d'en faire faire une grosse quantité pour quelques places de mon- 
tagne et des places maritimes, jv 

Il avait été fabriqué aussi des canons en fer forgé, d'un seul mor- 
ceau, qui avaient été fort prônés; mais l'essai qui en avait été fait n'a- 
vait pas répondu aux assertions et aux promesses des fabricants. 

On trouve, parmi des pièces bizarres fondues à cette époque, un 
canon à trois âmes lançant trois boulets à la fois, et une pièce double 
formée de deux canons accolés et portés sur les mêmes tourillons. 
Cette dernière lançait deux boulets reliés par une barre de fer : la 
barre était munie de deux charnières séparées par une distance égale 
à celle des axes des deux âmes parallèles. En pliant les charnières à 
angle droit, les deux boulets pouvaient entrer jusqu'à leur emplace- 
ment. On avait supposé que la barre, se redressant au moment du dé- 
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CHAPITRE X. i7 

part, faucherait tout l'espace compris entre les deux boulets. De telles 
inventions ne mériteraient pas d*étre signalées, si l'ignorance ne les 
reproduisait pas si fréquemment. 
Les boulets creux qui ont été décrits par Magnan n'étaient plus en rrDj«etiiM ereoi etaiiMgés 

. . , bneét dâfi» les uooot. 

usage; mais on les trouvait dans quelques inventaires, et Samt-Remy 
leur a consacré quelques lignes : « Ce qu'on appelle boulets creux sont 
certaines bottes de fer longues, dont le diamètre est du calibre d*une 
pièce telle que l'on veut, et longues de deux calibres et demi ou en- 
viron. Ces bottes sont véritablement creuses et renferment de l'artifice 
et des balles de plomb, des clous et de la mitraille de fer; l'on faisoit 
entrer dans ces boites, par le bout qui touchoit à la poudre dans 
Tàme de la pièce, une fusée de cuivre entrant à vis dans un écron, 
chargée comme celle des bombes, et qui s'allumoit par le feu de la 
pièce, et qui, le portant ensuite à l'artifice de ces bottes ou boulets 
creux, les obligeoit à crever dans l'endroit où ils tomboient. Ces bou- 
lets dévoient faire un grand fracas et même l'effet d'une fougasse ou 
espèce de mine aux endroits où ils seroient entrés. » 

<i On observoit de ne mettre sur ce boulet que la moitié du fourrage 
ordinaire. Un boulet creux du calibre de 24 pesoit, en fer, 60 livres, 
et, chargé de plomb, 79 livres. 11 contenoit 6 livres de poudre. Sa 
fusée avoit de longueur 6 pouces, son diamètre par la tête, 15 lignes, 
réduit par le bas à 10 lignes, la lumière 4 lignes de diamètre. On 
frottoit la tête du boulet de térébenthine pour y faire tenir le pul- 
vérain, afin que le feu se communiquât plus promptement i la fu^e. 
Mais toutes les fois que l'on en a fait l'épreuve, ou ces boulets ont 
crevé en l'air, ou ils ne sont allés frapper la butte 4it le blanc que par 
leur largeur et de travers et non par leur pointe, ou les fusées n'ont 
point pris, ou elles se sont éteintes et leur effets par conséquent, est 
devenu entièrement inutile. » 

11 n^est pas difficile de reconnaître dans ces boulets creux l'extension 

des projectiles allemands employés en secret cent ans auparavant. 

Leur forme allongée maintenait la fusée du cdté de la bouche pendant 

h. 



Annements àts pièces. 



Boalets rouget. 



GargouMea. 
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le chargement, et l'on pouvait tirer ces projectiles creux, dans les 
bouches à feu longues, à une époque oii l'on n'aurait pas pu lancer, 
dans les mêmes pièces, des boulets creux de forme sphériquc. 

Les armements des pièces n'avaient pas beaucoup changé. La lan- 
terne contenait toujours une quantité de poudre pesant le tiers du 
poids du boulet. 

L'écouvillon était encore formé de peau de mouton garnie de sa 
laine ; mais déjà la difficulté d'écouvillonner les chambres sphériques 
avait fait imaginer l'écouvillon garni de crins ou de soies de sanglier, 
à peu près tel qu'on l'emploie aujourd'hui. 

On avait aussi songé à un autre écouvillon dont la tôte était une 
vessie couverte de peau, que l'on enflait lorsqu'elle était au fond de 
l'âme en soufflant à l'extrémité de la hampe formée d'un tube 
creux. 

Les coins de mire, au moyen desquels la pièce était élevée ou abaissée 
dans le pointage, étaient exhaussés par des cales en bois, quand il en 
était besoin. 

On avait tenté de flxer les calibres des boulets comme ceux des 
pièces, et le vent qui était de 1 ligne 5/16 pour le boulet de 4, s'élevait 
à 2 lignes 1/2 pour le boulet de 33. Divers instruments avaient été 
établis pour calibrer les pièces et les projectiles ; mais leur emploi, 
plutôt facultatif qu'obligatoire, dépendait de l'habileté de l'opérateur. 
On peut dire qu'il se manifestait de la tendance vers une exactitude 
que la pratique n'avait pas encore atteinte. 

Les boulets rouges étaient lancés en interposant, comme aujour- 
d'hui, de la terre glaise ou du fourrage mouillé qui étaient fortement 
refoulés entre la poudre et le projectile. « Les boulets rouges, dit 
Saint-Remy, ne sont tirés qu'avec les pièces de 8 et de 4, parce que 
les boulets d'un plus fort calibre seraient d'un service plus difficile. » 

L*usage des gargousses en papier double, en parchemin ou en toile, 
était prescrit pour les circonstances oii le tir devait être très*prompt. 

Un projectile comprenant des balles de plomb, des clous ou d'autre 
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mitraille renfermés dans un sachet en toile, dans une botte en bois ou 
en fer-blanc, portait le nom de cartouche. 

Nous reproduisons dans la planche 61 les dessins de ces diverses piojmui» h cbargei. 
munitions avec les légendes et les explications données par Saint-Remy 
sur ce sujet : 

H Figure 1 . Gargouge de toile qui ne contient que de la poudre, 

« Figure 2. Coupe de la gairgouge de toile. 

a Figures. Gargouge de toile portant sa cartouche, la première 
remplie de poudre et la cartouche remplie de plomb, de clous ou 
d'autre mitraille. 

« Figure 4. Coupe de la gargouge de toile et de sa cartouche 
chargée. 

« Figure 5. Cartouche de bois chargée de balles de plomb, son 
couvercle séparé. 

Cl Figure 6. Gargouge de, papier ou de parchemin chargée de 
poudre. 

Figure 7. Cartouche de fer-blanc fermant avec un couvercle, char- Mitraiti^. 
gée de balles de plomb et de mitraille. 

« Figure 8. Cartouche de fer-blanc fermée avec un tampon de bois, 
sur lequel s*attachent les bords de la cartouche. 

« Figure 9* Cartouche à pomme de pin qui a un plateau de bois Cartoufbeàpmmf iiepin. 
pour base et un boulet de médiocre calibre placé dessus, semé de 
balles de plomb trempées dans de la poix et du gaudron. 

« Figure 10. Chemise de toile pour cette cartouche. 

« Figure 11. Cartouche à grappe de raisin dont la base est un pla- carioadieà gnppr iU- râ- 
teau de bois qui porte dans son milieu un noyau de bois, autour du- 
quel s'arrange, sur le gaudron ou sur la poix, bon nombre de balles 
de plomb. 

« Figure 12. La même cartouche couverte d'un raiseau pour con- 
tenir les balles de plomb et empocher qu'elles ne tombent. 

« Figure 13. Cartouche à mousquetaire chargée de poudre et por- Oiriouchc4itBoojH|iietcri«. 
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tant sa balle de plomb au bout; ce qui arrête cette balle est une petite 

queue de plomb qui y a été laissée en le coulant dans le moule* 

« La longueur sans la balle est de quatre calibres de la balle. 

« 11 faut remarquer que, quand on tire à gargougea et à cartouches, 
on embresle la pièce sur son affût, afin qu'elle soit toujours à la même 
hauteur. » 

« Quand on n'y met pas de boulet, Ton y met des balles de plomb, des 
clous , des chaînes et de la mitraille de fer , afin que le coup écarte 
davantage. » 

(( Surtout, les cartouches à grappes de raisin, qui sont des balles de 
plomb jointes avec de la poix, enfermées d'une toile claire , et dis- 
posées sur une petite planche en forme pyramidale, autour d'un piquet 
de bois qui s'élève du milieu de la planche , sont d'une grande utilité 
dans un combat ou dans une bataille. » 

« Il y a des moulles de bois dont on se sert pour serrer cesgargouges 
et cartouches, afin de pouvoir les faire avec plus de propreté et de jus- 
tesse. » 

«On fait aussi des cartouches à mousquetaires qui portent la charge 
de poudre et la balle au bout, et le soldat n'a autre chose à faire, quand 
il veut charger son fusil ou son mousquet, que de déchirer avec la dent 
celte cartouche, qui est très-bien collée partout, par le bout qui doit ré- 
pondre à la lumière et au bassinet du canon du fusil ou du mousquet, où 
il amorce, et cette invention abrège beaucoup le temps. » 

« 11 faut encore observer que, quoique bien des officiers et des au- 
teurs, môme fort habiles , confondent la cartouche avec la gargouge , 
il est certain néanmoins que l'usage nous apprend que la gargouge ne 
doit s'entendre que de ce qui renferme h. poudre seule, et que ta 
cartouche est ce qui renferme les cloua, chaînes, balles de plonb 
et autres mitrailles et ferrailles que l'on met dans la pièce au lie» 
de boulet, soit sur une brèche ou sur un retranchement, soit lors- 
qu'on se trouve près des ennemis dans une bataille. On dit alors tirer 
à cartouche. » 



CHAPITIiE X. 31 

« EXPLICATION PLUS AMPLE DE LA GARGOUGE ET DE LA CARTOUCHE. 

« Gargouge. 

«I Les gargouges soat de papier, parcheniin ou toile ; les meilleures 
et les plus sûres sont celles qui sont faites de parchemin, parce que le 
feu ne s'y attache point; le parchemin ne £ait que griller sans s*atta* 
cher à la pièce; le papier et la toile ont cette incommodité, qu'ils lais» 
sent presque toujours quelque lambeau accroché au métal de l'Ame de 
la pièce avec du feu, ce qui a fort souvent causé de fort fâcheux acci- 
dents, et ordinairement ces sortes de malheurs arrivent quand on est 
près de l'ennemi et pressé : car quand il faut servir une pièce, les ca- 
nonniers négligent d'écouvillonner ; la nouvelle gargouge que l'on 
fourre dans la pièce, rencontrant ce papier ou cette toile allumée, prend 
feu, et, en ressortant de la pièce, brise avec la hampe de la lanterne ou 
de récouvillon les bras et les jambes de c(^ux qui chaînent, et les tue fort 
souvent. » 

a Lorsque Ton sera obligé de se servir de papier ou de toile dans 
l'occasion, il ne faut pas oublier d'écouvillonner à chaque coup, et 
de celles en parchemin de trois en trois coups. » 

a La longueur des gargouges sera de 4 calibres de la pièce oii elles d^ 
vront ser\'ir, dont un demi-calibre servira à fermer le cul, et un autre 
pour fermer le dessus quand la poudre y sera, qui doit être la charge 
ordinaire du canon ; celles de parchemin ne feront qu'un tour avec un 
peu plus de largeur pour la couture; elles seront trempées dans le vi- 
naigre, afin de les condre plus facilement : à celle de toile la largeur de 
la couture doit être en dedans de la gargouge, les ourlets seront 

froncés avec de la ficelle. » 

« Cartouches. 

a L'on pourra à celles de toile laisser deux calibres de plus au-dessus 
de ce qui sera froncé étant pleines de poudre ; cela sert à y mettre des 
balles de plomb ou de la mitraille, le tout bien fermé ; l'on en pourra 
faire autant avec le parchemin, et alors elles se nomment cartouches; 
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elles sont bonnes pour tirer promptement et de près. Quand on pourra 
avoir des cartouches en fer-blanc, elles vaudront mieux, elles portent 
plus loin ; elles auront de longueur un calibre demi-quart, le diamè- 
tre comme les gargouges, fermées par un bout de fer-blanc ainsi qu'une 
mesure ; et lorsqu'on aura rempli la cartouche de balles à la hauteur 
d'un calibre, Ton y fera entrer un tampon de bois, long d'un demi-ca- 
libre, sur lequel vous attacherez avec .des clous les bords de la cartou- 
che. En les fourrant dans l'ftme des pièces, il faudra prendre garde que 
le côté du tampon soit mis le premier dans la pièce. » 

«L'on fait encore des cartouches en pommes de pin ; c'est un boulet 
de même fer que les autres qui fait le noyau de la cartouche ; sa figure 
est en pyramide ronde ; la base est égale au calibre d'un boulet pro- 
posé pour la pièce avec laquelle on voudra la tirer ; sa hauteur est d'un 
calibre et demi. On le trempe dans la poix goudronnée, ensuite on le 
roule sur des balles de plomb ; et quand il est bien couvert de balles de 
plomb, on le trempe dans le même gaudron , après quoi on peut s'en 
servir en poussant le gros bout devant dans la pièce. » 

«Mais les cartouches de fer-blanc vallent mieux sur terre, et coûtent 
moins de temps à faire ; les pommes de pin sont bonnes pour tirer sur 
mer ; car, outre que les balles qui y sont attachées, en s'écartant bles- 
sent bien des gens sur le grand pont, le noyau fait encore bien du fra- 
cas oii il touche. » 

« L'on pourra aussi remplir les cartouches de fer-blanc de toutes 
sortes d'espèces de ferrailles. Si l'on manque de matières dans les oc- 
casions pour faire des gargouges et cartouches , Ton pourra charger le 
canon à l'ordinaire, et y mettre, par-dessus le fourrage, de la ferraille, 
des balles de plomb ou de petits boulets , même jusqu'à de petits cail- 
loux ronds : de cette façon, les pièces en souffriront davantage, mais 
dans l'occasion le génie doit suppléer au défaut de ce qui manque. » 

« L'on peut remarquer, par toutes ces manières différentes de gar- 
gouges et de cartouches, que le boulet creux dont nous avons parlé au 
titre des Boulets, est aussi une espèce de cartouche. Mais quoiqu'il y ait 
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divers sentiments sur sa longueur, et sur la poudre et la mitraille ou le 
plomb dont il doit être rempli, supposé que Ton veuille s'en servir, la 
plus commune opinion est que, quand on a inventé ces sortes de bou- 
lets, la première intention a été de les faire entrer dans l'épaisseur du 
mur d'une fortiGcation , afin qu'ils pussent y faire , comme on l'a 
déjà dit, l'effet d'une fougasse. Sur ce pied, les boulets du calibre 
de vingt-quatre doivent être de deux calibres et demi, ou environ, de 
hauteur. 

« Ils sont d'une égale épaisseur partout, c'est-à-dire de 12 lignes. 

« Us sont ouverts par le culot de presque toute la largeur du boulet. 

« L'autre bout est seulement ouvert, dans le milieu, de 1 1 à 1 2 lignes, 
avec un écrou pour recevoir une fusée de cuivre à vis. 

« Depuis cette lumière jusqu'à un calibre de hauteur, c'est un vide 
destiné pour y renfermer toute la poudre qui y peut contenir, et à cet 
endroit il y a une séparation de fer que l'on y a faite exprès en coulant 
le boulet. 

« Depuis cette séparation jusqu'au bas du boulet, est un espace vide 
où l'on coule du plomb fondu pour rendre le boulet plus pesant; etafin 
que ce plomb ne ressorte pas aisément du boulet, il y a plusieurs rai- 
nures ou entailles de fer qui régnent tout autour et par le dedans du 
culot, où le plomb fondu s'engage et se trouve forcé de rester, de ma- 
nière qu'il se peut bien faire que ce plomb et la poudre fassent le poids 
de 25 livres, comme on l'a déjà remarqué. 

« J'ai observé cependant, dans un boulet creux du calibre de trente- 
trois, que, pour éviter la dépense d'une partie du plomb, on avait coulé 
le culot tout d'une pièce avec le boulet, en sorte que l'épaisseur du fer 
du culot occupait la hauteur d'un calibre, et le surplus, qui était vide, 
avait deux calibres de hauteur et sans séparation , ce qui donnait trois 
calibres de hauteur en tout au boulet creux, et ce boulet de trente-trois 
pèse seul 109 livres. 

« Sa concavité contenait 37 livres de plomb en balles de 22 à 24 à la 
livre, d'où Ton peut conjecturer que ce plomb étant fondu , il y serait 

TOME IV. 5 
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encore resté un vide considérable pour la poudre qu*on y aurait voulu 
faire entrer, n 

La fixation des dimensions extérieures des bouches à feu ayait per- 
mis de fixer aussi les dimensioas des affûts qui étaient devenus unifor- 
mes dans chaque département d'artillerie , quoique variables d*un dé- 
partement à l'autre. 

Les flasques , par exemple , se construisaient dans chaque départ0- 
ment suivant des tables de dimensions qui étaient exprimées en Cft*- 
libres ; ce qui permettait de n'avoir qu'une table pour tous les affûts. 
Affût. La planche 62 représente l'affût et l'avant-train dits de campagne, 

tels qu'ils étaient construits au département d'Allemagne , par le mar- 
quis de la Frézelière. Ce nom était donné à l'affût du canon de 13, 
mais il ne faut pas oublier que les canons de tous calibres suivaient les 
armées et qu'il n'existait pas encore de différence de construction 
entre les pièces ou les affûts de siège et de campagne. 

La figure 1 représente l'affût , qui porte la pièce , relié à son avanir* 
train. 

La figure 4 est le plan de l'avant-train. 

La figure 2 donne une projection verticale de l'arrière de l'avant- 
train, et la figure 3 représente une coupe par un plan vertical qui coupe 
l'avant-train suivant son axe. On voit sur ces deux figures toutes les 
dispositions de la construction, notamment celle de la cheville ou- 
vrière qui reliait les deux trains. 

La planche 63 fait voir les dessins des canons allégés de 24 et de 4 à 
chambre poire, avec les plans et élévations des affûts qui les portaient. 

Lft planche 64 représente un modèle d'affût de campagne, dit à l'an- 
cienne manière, qui portait une des pièces longues qui sont figurées sur 
les planches 58 et 59. 

On voit planche 64, figure I , le flasque ou côté de l'affût avec ses 
ferrures. 

La figure 2 représente le plan de l'affût avec ses ferrures. 

Les parties en bois de l'affût se composent de : 
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Deux flasques d'orme; 
L'entretoise de volée ; 
L*entretoise de couche ; 
L'entretoise de mire ; 

L'entretoise de lunette, et une semelle de chône. 
Toutes les ferrures de cet aiTùt sont dessinées dans la planche 05. 
En voici la légende : 
A Bande du bout d'affût; 
B Bande de la tète d'affût; 
G Lien d'affût; 
D Contre-heurtoir; 
E Sous-contre-heurtoir; 
F Boulons; 

G Chevilles à t£te de diamant; 
H Chevilles à tête plate; 
I Heurtoir; 
K Sus-bande; 
L Étrier; 

M Plaque de la lunette ; 
N Contre-plaque de lunette ; 
Contre-rivures; 
P Ueurtequins; 

Q Maille qui tient les deux équignons accrochés ; 
R Crochet de retraite; 
S Anneau d'embrôlage avec son boulon ; 
T Équignon; 

V Brebans; 
X Crampon; 

Y Anneau du bout d'essieu. 

Les ferrures de roue qui se voient sur la môme planche sont : 
a Lien simple ; 
b Lien double; 
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c Frettes; 
d Cordon ; 
e Bande de roue ; 
f Boîte du gros bout ; 

g Botte du menu bout; 

hh Grande et petite caboche ; 

il Petits clous ; 

kk Clous à tète de diamant ; 
/ Esse; 

m Clavette; 

n Clef de lien; 
Saye. 

Les diverses parties de la roue d'affût sont représentées planche 64. 

La figure 3 montre le moyeu avec ses mortaises; FF sont les deux 
frettes ; G G les deux cordons. Les figures 4 et 5 sont les projections du 
gros bout et du petit bout. Les lettres EE indiquent la grosse et la pe- 
tite emboîture, a le crampon de tenon d'emboiture. 

Figure 6, projection du bouge. 

Les figures 13 et 14 font voir le rais sur ses faces de derrière et de 
dedans ; la lettre K désigne la patte du rais ; L est la broche qui entre 
danslajante. 

La figure 7 montre la jante avec ses mortaises NN; P est le goujon, 
le trou du goujon, Q la bande de roue. 

Dans la figure 12, R est un lien simple, S un lien double ; on les voit 
séparément figures 15 et 16. 

La figure 18 représente la cheville du lien. 

Dans les figures 9 et 10, V est le corps.d'essieu, XX rencastrement 
d'affût, Y Y les fusées, ZZ les anneaux d'essieu, /"le heurtequin,^ la 
branche des étriers, h la saye. 

Dans la figure 8, hh les brebans, (/ la maille pour tenir les équignons, 
e les équignons. 

La figure 17 fait voir le clou de roue. 
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Redisons encore que le tracé du flasque était fait au moyen d*un ca- 
libre, que le principe de la simplification dans la construction des affûts 
était ainsi mis en pratique , et que les règles du tracé étaient d'une 
exécution assez facile pour qu'un officier d'artillerie pût les indiquer 
au premier charron ou charpentier venu. 

On avait commencé à varier la disposition des affûts pour les adapter aitûi 4e pUre h iic rôie de 

YtubdD. 

à la nature de leur service. Vauban avait eu l'idée de faire établir, 
pour la défense des places et des côtes, des affûts d'une construction 
plus simple que celle des précédents, moins chargés de ferrure et moins 
coûteux. 

On voit, planche 66, les dessins d^un affût de Vauban pour canon 
de 24, et ils sont assez clairs pour dispenser de longues explications. 

La figure 8 donne le plan de l'affût ferré et monté sur son 
rouage ; on y voit les trois entretoises : F est l'entretoise de volée, 
G l'entretoise de couche, H l'entretoise de lunette. 

I^ figure 5 est le profil de l'affût monté, vu par le dehors. 

La figure 2 montre le même affût monté sur ses roues et vu par le 
devant. J est la semelle. 

La figure 3 est le profil d'un flasque vu par le dedans. Les encas- 
trements des tourillons ont des sus-bandes en fer, mais pas de sous- 
bandes; les heurtoirs servent encore à supporter le recul. 

La figure 1 représente l'essieu avec ses ferrures. 

La figure 6 donne le détail d'un étrier d'essieu vu de profil. 

La figure 7 montre la disposition de l'essieu et de ses étriers repré- 
sentés en plan. 

La figure 4 fait voir comment les roulettes qui faisaient l'office de 
rouea étaient formées de trois morceaux de bois assemblés. Chaque 
roulette était recouverte d'un bandage en fer, comme on le voit figures 
2,5et8. 

La simplicité de la construction des roues et de celle des flasques, 
qui étaient également formés de plusieurs morceaux assemblés, per- 
mettait de construire ces affûts dans toutes les villes de guerre, de s'en 
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approvisionner au moment du besoin, et de les remplacer pendant 
les sièges, en se servant des ressources de la localité en bois d*échan- 
tilloîls ordinaires et en employant les ouvriers charrons et forgerons 
qu od pduvdt trouver sous la main. 
Affât mirio. Antérieurement à la création de ce modèle d'affût, on faisait usage, 

pour la défense de quelques places voisines de la mer, de l'affût maf in 
qui est représenté planche 67. 

On y voit : Figure 4, le plan de l'affût avec ses roulettes ; 

Figure 2, le profil de l'affût portant sa pièce ; 

Figure 1 , le profil au dedans de l'affût; 

Figure 3, le profil de l'affût vil par deVant; 
Affûts en fer forgé. Cet affût élevant t)eu sa pièce exigeait des embi'asures très-pro- 

fondes* C'est en cherchant à remédier à cet inconvénient que Yauban 
établit le modèle d'affût de place et de côte qui précède. Ses roulettes 
étaient beaucoup plus hautes sans cesser d'être faciles à construire 
avec des bois faciles à trouver. 

Dès cette époque, on avait établi plusieurs modèles d'affûts en fer 
forgé, dans le but de profiter de l'avantage qu'offre le fer de ne pas 
se détérioi^er à Tair aussi promptement que le bois. Quelques-uns de 
ces affûts, construits d'abord pour les places, avaient donné l'idée d'en 
établir aussi pour le service de campagne, et Saint*Remy a donné les 
dessins d'un modèle qui fut exécuté; ils sont reproduits planche 68. 

La figure 1 est le profil de Taffût monté sur son rouage et son avabt- 
train. 

La figure 2 donne le plan de l'affût. 

La figure 3 représente l'avant-train. 

La figure 4 fait voir les roues dont les jantes seules sont en bois, 
tandis que les rais et le moyeu sont construits en fer. 
CanoD et affût da montagne. On so rappelle que les pièces de canon des plus petits calibres, le 
faucon et le fauconneau, avaient été supprimées; mais déjà une pièce 
du calibre de 1 livre avait été coulée et montée sur un affût à roulettes 
d'une disposition particulière. La pièce et l'affût étaient faits pour ser- 
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vir spécialement dans la guerre de montagne. Ils avaient été construits 
en Roussillon. On en voit les dessins, planche 60, figures 1 et 2. 

La figure 1 représente la pièce montée sur son aiTût et prôtc à tirer. 
La figure 2 montre l'atrût replié pour le chargement et le transport. Les 
deuj. montants A et B de la figure 1 , qui sont reliés par un essieu en fer 
tmversant les roulettes B, se replient en arrière autour du pivot A; 
Fesaieu en fer se loge dans Tencastrement E. 

La fourche de fer K C, qui était fixée par une clavette aux montante 
A Bpour les arc-boutcr, se repliait sous le corps d'affût , qui prenait 
alors la forme de la figure 2. 

Pour le pointage, deux coins de bois F, fixés sur deux bandes de fer 
qui forment un cadre, se meuvent sur les coulisses G et sont arrêtées 
par les clavettes H H. Le coin de mire se place sur le cadre. 

On voit donc qu*au temps de Louis XIV, on avait, en simplifiant le 
système des canons, appris à varier les affûts suivant les besoins des 
divers services. 

On employait aussi, pour transporter les pièces, des moyens diveiy 
qui variaient suivantles circonstances; on avait établi, non^eulement 
des chariots à canon, mais encore des trique-bales et des traîneaux. 

Le chariot à canon qui est représenté planche 69, figures 3 et 4, cbanoti 
était destiné, tant à soulager les afl^ûls et à occuper moins de chevaux, 
qu*à passer plus facilement les mauvais chemins. Le poids du canon 
placé sur cette voiture était bien réparti entre les roues de derrière et 
celles de devant; tandis quis dans les afi'ûts, le poids de la pièce por- 
tait tout entier sur les roues de derrière. On pouvait aussi donner plus 
de hauteur à la roue d'avant- train du chariot à canon qu'à celle de 
l'affût qui portait le canon à sa position de tir, et cet accroissement 
dans la hauteur de la roue concourait à diminuer le tirage; enfin, la 
roue d'avant-train du chariot pouvant, à cause de l'élévation du corps 
de la voiture, passer sous les brancards, facilitait les mouvements de 
cette voiture dans les tournants. 

Dans la planche 70, les figures 1 et 2 représentent le trique-bale Tnqœ-uie 
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primitif qui servait à déplacer un canon d*un endroit à un aulre, soit 

dans un parc, soit dans une ville. 

Le canon, placé à terre au-dessous du timon, était soulevé au moyen 
de ce timon qui servait de levier, sans qu'on eût besoin de la chèvre 
ou du cric qui étaient nécessaires pour placer la pièce sur l'affût ou sur 
le chariot porte-corps. Les roues de ce triquebalc ayant 7 pieds de 
diamètre rendaient le tirage facile quand le canon était brélé sous 
l'essieu. 

L'application de cette machine est aujourd'hui devenue si fréquente 
qu'il ne parait pas nécessaire de décrire avec détail son mécanisme et 
son emploi. 

Le traîneau est au contraire resté d'uu usage rare et exceptionnel. 

La figure 6 est celle d'un trsdneau destiné à transporter un canon 
dans les montagnes. 

A, pièce de bois formant le flasque ou côté du trsdneau qui a 5 
pieds 1/2 de long, 12 pouces de haut et 4 pouces d'épaisseur. B, entre^ 
toises de 15 pouces de long. 
Traioeaii Les figures 3, 4, 5 de la même planche font voir la disposition 

adoptée dans la construction d'un traîneau employé au siège de Mons, 
pour transporter les bouches à feu à travers des marais. Le dessous de 
ce traîneau était fermé par de fortes planches clouées sous les entre- 
toises. 

I^a figure 5 est le plan de ce traîneau. La figure 4 en donne une pro- 
jection verticale sur le côté, et la figure 3 une projection verticale sur 
un des bouts. 
Mortiers. L'artillerie française faisait usage, à la fin du xvii* siècle, d'un grand 

nombre de mortiers. 

Les uns, dits à l'ancienne manière, parce que leur chambre était de 
forme cylindrique, avaient de calibre 6, 7, 8, 0, 10, 11, 12 et 18 
pouces; ils tiraient avec des charges de 2, 3, 4, 5, 6 et 12 livres de 
poudre. 

On appelait mortiers à l'espagnole des bouches à feu de nouvelle 
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CHAPITRE X. 41 

invention qui avaient des chambres sphériques ou des chambres poires; 
ces chambres étaient faites pour contenir des charges plus fortes. Il 
existait des mortiers de 12 pouces 1/2 dont les charges s'élevaient jus- 
qu'à 18 livres de poudre. 

Les modèles des mortiers variaient, comme ceux des canons, d'un 
département d'artillerie à l'autre. 

Le mortier représenté planche 71, figure 1, a 18 pouces 4 lignes de 
calibre; sa chambre contient 12 livres de poudre; sa bombe, qui a 17 
pouces 10 lignes de diamètre, contient 48 livres de poudre et pèse près 
de 500 livres. 

Le mortier de la figure 2 a 12 pouces 1/2 de calibre, et sa chambre 
contient 18 livres de poudre; sa bombe, de 11 pouces 8 lignes de dia- 
mètre, contient 12 livres de poudre et pèse environ 130 livres. 

Les chambres sphériques ne présentaient pas, dans les mortiers, 
autant d'inconvénients que dans les canons, parce qu'on y pouvait 
éteindre plus facilement les résidus enflammés de la charge. 

Les mortiers de 8 pouces et de 6 pouces étaient ordinairement sem- 
blables à ceux des gros calibres; mais, pour chaque calibre, il y avait 
plusieurs modèles qui variaient par la capacité de leur chambre. 

La figure 3, planche 71, représente un mortier à chambre poire, coulé 
dans le département de Flandre. 

Les affûts de mortier se faisaient le plus souvent en bois, et il en a 
été construit d'après le modèle indiqué planche 71 , figures 5 et 6 ; mais 
ces affûts ne pouvant pas résister à de fortes charges, on avait com- 
mencé à construire les flasques en fer coulé, et on en voit un de celte 
sorte sur la figure 4 de la môme planche. 

Le marquis de la Frézelière avait aussi monté le mortier de 8 pouces 
sur un affût à rouage, pour le mener en campagne. Les figures 7 et 8, 
planche 71, représentent cet affût, dont le corps se composait d'une 
seule pièce de bois creusée pour loger une partie du corps 'du mortier 
et de ses tourillons qui étaient encastrés de leur demi-diamètre. 

La bombe ne devait pas être tirée avec plus d'une livre de poudre ; 

TOME IV. 6 
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mais on pouvait varier Tinclinaison du mortier depuis l'horizontale 
jusqu'à 45*. Le recul était alors si peu considérable^ qu'on pouvait se 
dispenser d'ôter l'avant-train. 

Pendant que lart de tirer les projectiles creux sous de petits angles 
et avec des bouches à feu montées sur des affûts à rouages restait, en 
France, tout à fait dans l'enfance, les étrangers étaient beaucoup plus 
avancés, comme on le voit par les dessins des planches 72 et 73, qui 
représentent des obusiers pris par notre armée à la bataille de Ner- 
winden en 1693. 
Obusiers anglais et hoUao- La planche 72 représente l'obusier anglais, et la planche 73 l'obu-^ 

dais. , 

sier hollandais. L'obusier anglais, figure 1, pesait 1,500 livres; celui 
des Hollandais, planche 73, figure 1, pesait 900 livres. Le premier pe- 
sait donc 600 livres de plus, et il ne lançait pourtant qu'un obus plus 
petit. L'artillerie anglaise avait certainement la supériorité. Son affût, 
aussi solide que ceux des canons, portait des sus-bandes et des sous- 
bandes en fer, comme on le voit planche 72, figures 2 et 3. On re- 
marque aussi que les roues de cet affût n'ont plus les liens sus-bandes, 
conservés, chez les Hollandais, pour l'affût d'obusier, comme on le 
voit planche 73, figures 2 et 3. 

Dans la planche 17 : 

Les figures 1,2, 3, 4 représentent les bombes de 6, 8, 12 et 18 
pouces, telles qu'on les faisait à cette époque; elles avaient des anses et 
une surépaisseur au culot. On peut donc dire que le mortier, son affût 
et sa bombe n'ont pas changé notablement depuis lors ; mais il n'en 
est pas de même du chargement de la bouche à feu. 

Le mortier était encore tiré à deux feux : cinq soldats, au nombre 
desquels étaient des bombardiers, exécutaient le chargement, oonsistant 
dans les opérations qui suivent : 

V Placer le dégorgeoir dans la lumière ; 

2'' Mettre la charge de poudre dans la chambre : placer, par-dessus la 
poudre, du fourrage et de la terre ; 
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CHAPITRE X. 43 

3* Refouler trois coups de dame sur le fourrage et neuf coups sur la 
terre qui devra remplir la chambre ; 

4* Apporter, avec une civière, la bombe chargée et la poser sur un lit 
de deux pelletées de terre placées au fond de Tàme, la fusée en avant 
et dans l'axe du mortier ; fixer la bombe dans sa position au moyen de 
terre tassée, avec un couteau, entre le projectile et l'âme; 

5* Pointer le mortier en donnant l'élévation avec un quart de cercle ; 

6* Amorcer successivement la lumière du mortier et la fusée de la 
bombe; 

7* Deux soldats ou bombardiers prennent chacun un boute-feu ; l'un 
allume la fusée de la bombe, et l'autre met le feu à la lumière du mor- 
tier lorsqu'il a vu la fusée de la bombe bien allumée* 

Une demoiselle, un couteau de bois, une racloire et deux boute*feu 
faisaient partie des armements du mortier. 

Le pierrier, qui fut fréquemment employé au xvii* siècle à lancer PiemwiaiK«nide«pienw 
une grêle de pierres, et dont l'usage s'est conservé jusqu'à nos jours, 
est représenté planche 74, figure 6. 11 avait quinze pouces de calibre, 
pesait mille livres et se chargeait avec deux livres de poudre. La figure 5 
représente une « boite faite exprès pour y mettre des grenades et les 
allumer dun mén^ feu. » Cette boite en bois était placée dans le pier- 
rier toute chargée de grenades; la fusée de chaque projectile était 
introduite dans le canal qui amenait la flamme de la poudre. 

Un Florentin avait essayé, en France, de tirer des bombes en allu-* 
mant leurs fusées au moyen de la charge du mortier. Les figures 7 et 
8 de la planche 74 représentent un mortier do huit pouces entouré de 
treize petits mortiers à grenades qui y sont fixés par des cercles en fer; 
chacun d*eux a une petite lumière qui traverse la paroi du gros mor- 
tier. Dans l'épreuve qui en fut faite le i septembre 1693, le gros mor- 
tier fut chargé d'une demi-livre de poudre non refoulée : « Le feu du 
grand mortier, se communiquant à tous les autres mortiers par les pe« 
tites lumières qui répondent à l'âme du grand mortier et par le moyen 

d*une mèche ou étoupille que le sieur Pétri avait placée sur la fusée 

0. 
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de la grosse bombe et sur celle des petits mortiers, le coup a parti et a 
porté la bombe et les grenades ensemble ; mais il n'a crevé que six ou 
sept grenades ; la bombe n'a pas crevé. A un second coup tiré avec une 
charge un peu plus forte, la bombe porta à 290 toises ; elle éclata avec 
dix ou onze grenades qui ne s'en écartèrent pas de plus de 15 à 20 toi- 
ses. » Cette bouche à feu fut employée contre les Français, par les 
alliés, pendant la campagne de 1701. 

Dans les essais de 1693, dont nous venons de parler, on avait tiré, 
non sans succès, des bombes à un seul feu, dans un mortier dont 
la chambre tronconique se raccordait avec Tâme, et qui est représenté 
planche 74, figure 9. Mais les expériences ne furent pas continuées avec 
la suite nécessaire pour reconnaître les conditions du succès, et l'on 
conserva l'emploi du tir à deux feux, qui était beaucoup plus compliqué 
et qui exigeait trois fois plus de temps. 

On avait pourtant appris à confectionner les fusées des bombes, à 
les charger et à les enfoncer dans l'œil du projectile de manière à évi- 
ter les accidents. 

On s'était aussi occupé du pointage des mortiers, et on avait cherché 
à déterminer la relation de l'angle du mortier avec la portée. 

Galilée avait découvert les lois de la pesanteur, et Blondel avait éta- 
bli sur ces lois les règles du tir des bombes. 
H^gles empiriques pour le Néanmoins, les résultats de la science n'avaient pas encore pénétré 

lir (les bombes. j i • 

dans la pratique, et Saint-Remy leur préférait les règles de tir admises 
par les bombardiers. Il aurait eu raison si ces règles avaient été le ré- 
sultat d'expériences méthodiques; mais elles ne devaient le crédit dont 
elles jouissaient qu'à des préjugés résultant d'idées théoriques vagues 
et incomplètes. On admettait encore que les portées des bombes étaient 
proportionnelles aux angles, et qu'elles croissaient de degré en degré, 
d'une quantité constante pour une même charge, jusqu'à 45^. Au delà, 
les portées devaient décroître suivant la môme loi de 45' à 90*. La dif- 
férence des portées pour une variation d'un degré dans l'inclinaison 
était considérée comme dépendant de la charge employée. 
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CHAPlTRi: X. 11 

Il exlslait des grenades de calibres très^différents : on les distinguait Gkhajm. 
en grenades de rempart, qui étaient les plus grosses, et en grenades à 
main : les premières pesaient 16, 12, 8, 6, 4 ou 3 livres ; les secondes 
2 livres, 1 livre, 3/4 de livre, 1/2 livre et môme 1/4 livre. Les grenades 
se chargeaient comme les bombes et recevaient comme elles une fusée 
en bois ; elles n'en différaient qu*en ce qu'elles n'avaient pas d'anses. 

La grenade à main, communément employée, était du calibre de 4 ; 
elle pesait deux livres et contenait 4 à 5 onces de poudre. 

Les balles à feu, appeléesaussi carcasses, étaient encore lancées dans 
les mortiers ; mais l'emploi des bombes en avait beaucoup diminué 
l'usage ainsi que celui des autres artifices. Voici comment Saint-Remy 
s'exprime à ce sujet : 

(t C'est une mer d'inventions que les artifices. Us ne sont plus guères 
en usage présentement ; car on a remarqué que des tonneaux ou des 
sacs pleins de poudre, auxquels on attache une fusée, roulés dans un 
fossé, sur une brèche ou sur un ouvrage attaqué, faisoient tout autant 
d'effet que ces machines qui portent des noms extraordinaires et 
effrayants, et qui tiennent une place si magnifique chez les plus ce- 
lèbres auteurs qui ont traité de l'artillerie , et qui , presque tous , 
s'étendent incomparablement plus sur les artifices que sur toute autre 
chose, s'imaginant que c'en est l'essentiel. » 

On peut dire qu'à partir de cette époque les artifices, ceux du moins 
qui avaient été en usage jusqu'alors, ont été considérés comme ayant 
perdu toute importance pour la guerre et comme n*ayant plus d'in- 
térêt que pour les réjouissances publiques. 

Saint-Remy n'a mentionné ^ deux manières de pointer les ca- Poiobge. 
noDS : en dirigeant l'axe de la pièce sur le but, ce qui constituait le tir 
de but en blanc, ou bien en tirant sous l'angle de 45 degrés, c^est*à- 
dire à toute volée. On aurait certainement pu varier l'inclinaison de 
l'axe du canon, de degré en degré, comme on le faisait pour le mor- 
tier; mais il parait certain que la pratique ordinaire de l'artillerie fran* 
çaise ne faisait pas usage de ce procédé et qu'elle hc bornait aux dc*ux 
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modes indiqués. Le seul passage de Saint-Remy qui soit relatif au 
pointage ne laisse aucun doute à ce sujet. 

« Le canon étant disposé de manière qu'il fasse un angle de 45 de- 
grés avec l'horizon ou le niveau de la campagne, le boulet qu'il chasse 
dans cette situation est dit être à toute volée. Dans cette position « il 
va à la plus grande distance qu'il lui est possible. 

« Comme on ne peut faire porter ainsi le boulet à un objet déterminé, 
il faut le tirer d'une autre manière, pour qu'il porte sur un lieu 
marqué. 

<c Pour cela il faut tirer le canon de manière que l'objet sur lequel 
on veut faire porter le boulet se trouve dans la direction ou le prolonge- 
ment de l'âme du canon. Comme le boulet, par sa pesanteur, s'approche 
toujours de la terre dans tous les instants de la durée de son mou- 
vement, il faut que la distance oh l'on veut le faire porter soit assez 
courte pour qu'il ne s'écarte pas sensiblement de la ligne droite pen- 
dant qu'il la parcourt. L'expérience a fait voir que cette distance ne 
pouvait être que de 300 toises ; c*est ce qu'on appelle le but en blanc. 
A une plus grande distance, le boulet s'écarte trop de la ligne droite 
pour qu'on puisse le faire porter à un but ou à un objet qui se trouve 
dans la direction de l'âméde la pièce. 

« Si l'épaisseur de la pièce était la même à la culasse .qu'à la bouche, 
la ligne de direction de l'âme de la pièce serait parallèle au prolon- 
gement de la partie supérieure de cette pièce; et en alignant le canon 
selon cette partie supérieure , le boulet donnerait dans un point plus 
bas que l'objet que l'on aurait miré de la quantité du demi-diamètre 
ou rayon de la pièce. 

<c Ainsi, en alignant le canon à un point plus élevé que celui où on 
veut faire porter le boulet de la quantité de ce rayon, le boulet donne- 
rait au point désiré ; mais le canon est beaucoup plus épais à sa culasse 
qu'à sa volée ou à sa bouche , parce que la culasse a tout le principal 
effort de la poudre à soutenir. C'est pourquoi l'alignement de la partie 
supérieure du canon n^est point parallèle à l'âme de la pièce ; en sorte 
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que si le prolongement de cette partie répond à un objet, et qu'on tire 
la pièce dans cette situation, le boulet ira au-dessus de cet objet. 
Pour corriger cette erreur, on met sur l'extrémité des pièces, lorsqu'on 
veut les tirer de but en blanc, un frontcau de mire. C'est une espèce de Fraima de aire. 
petite planche ou pièce de bois que Ton taille suivant la courbure de la 
Volée, en sorte qu'elle puisse se poser au bout, et que sa hauteur ré^ 
ponde à celle de la culasse , c'est-à-dire que la ligne qui passe par la 
partie supérieure de la culasse et par celle du fronteau de mire se 
trouve parallèle à l'âme de la pièce. Par le moyen de cette espèce 
d'instrument, on aligne ou on pointe. le canon de la même manière que 
si son métal était également épais partout. 

« 11 résulte de ce que l'on vient de dire qu'on doit considérer deux 
manières différentes de tirer le canon , savoir : à toute volée et do but 
en blanc. Outre ces deux manières, il y a encore le ricochet, dont M. le 
maréchal de Vauban est l'inventeur, o 

11 n'y avait d'erreur ni dans ces procédés de pointage ni dans la 
théorie qui y conduisait ; mais cet art était réduit à ses plus étroites 
limites, puisqu'il ne donnait aucun moyen de tirer à une distance plus 
grande que la portée du but en blanc. Si Ton eût déterminé expé- 
rimentalement la portée du but en blanc» comme il était défini, on Teût 
trouvée plus petite qu'on ne l'admettait. Les idées théoriques n'étant 
ni étendues ni précises , on attachait une importance exagérée à des 
précautions à peu près insignifiantes. On croyait nécessaire à la justesse 
du tir que la plate-forme fût de niveau sur sa longueur; que le canon 
fût exactement dans le milieu des flasques de l'affût; qu'un tourillon 
ne fût pas plus encastré que l'autre; que les fusées d'essieu ne fussent 
pas trop minces pour le trou du moyeu ; et, enfin, que les deux roues 
de l'affût eussent exactement le môme diamètre. 

Las procédés de pointage décrits par Senfltonberg, avec l'emploi des 
hausses, n'avaient-ils pas pénétré d'Allemagne en France, et l'absence 
des notions théoriques en avait-elle empêché l'admission? Nous ne 
saurions l'affirmer; mais il n'y aurait rien là d'invraisemblable. 



48 PROGRÈS DE L'ARTILLERIE. 

Booches à feu, proportioo La fabrication des canons avait fait de grands progrès. L'expérience 
avait fixé les proportions des pièces, et elles étaient coulées par d'ha- 
biles fondeurs, qui savaient, sans le concours de l'analyse chimique, em- 
ployer dans les proportions convenables le cuivre et l'étain pour for- 
mer le bronze des canons. Le cuivre, Tétain et quelquefois le laiton 
étaient pourtant encore employés en proportions variables d'une pro- 
vince à l'autre; mais les canons fondus dans les divers départements de 
l'artillerie ne sortaient plus des calibres de 33, 24, 16, 12, 8 et 4; 
néanmoins les diamètres de l'âme de deux canons de même calibre, sen- 
siblement égaux quand ils étaient coulés dans le même département, 
variaient encore notablement d'un département à l'autre. Il en était de 
même pour les proportions des pièces : aussi ne faisait-on jamais entrer 
dans l'approvisionnement d'un canon les projectiles coulés dans un autre 
département que la pièce. On admettait communément que les canons 
dits de batterie devaient avoir dix-huit pieds de longueur environ, et 
Ton fixait les longueurs et épaisseurs des diverses parties en calibres 
et fractions de calibres. Les tourillons placés sur le second renfort 
devaient, par leur arête inférieure, arraser l'arête inférieure de la pièce ; 
ce qui plaçait Taxe des tourillons à trois quarts du calibre au-dessous 
de l'axe de la pièce. 

Les petites chambres pratiquées au fond de l'âme , dans les bouches 
à feu de gros calibre, étaient destinées à donner plus d'épaisseur au 
métal dans lequel était percée la lumière ; elles avaient un tiers de 
calibre en diamètre et en longueur. 

Le moulage et le coulage étaient dès lors exécutés avec une perfec- 
tion qui n'a pas été dépassée depuis; et la surface extérieure de la pièce, 
qui recevait seulement quelques coups de burin, restait à peu près telle 
qu'elle sortait du moule. L'âme était coulée à noyau, et ce noyau, en 
fer, recouvert de pâte de cendre maintenue par du fil d'archal enroulé 
en spirale, était fixé dans le moule, du côté de la culasse, par le cha- 
pelet en acier, qui restait engagé après la fonte dans la plate-bande de 
culasse. Quelques fondeurs faisaient le chapelet en alliage de cuivre 
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plus dur et moins fusible que le bronze du canon. Les pièces étaient 
habituellement coulées la culasse en bas; quelquefois avec la culasse 
en haut. Dans les deux cas, la coulée était améliorée par une forte 
masselotte destinée à rendre le métal plus dur et moins poreux. Les 
fondeurs déterminaient encore les dimensions des pièces. Les frères 
Keller avaient acquis la réputation d*étre, en France, les plus habiles. 
On avait pourtant tenté un essai pour couler les canons pleins et pour les 
forer entièrement; mais cette tentative n'avait pas eu de suite, sans doute 
à cause de Timperfection de la machine à forer; néanmoins toutes les 
bouches à feuétaient soumises à un allésage qui s'opérait en suspendant 
le canon la bouche en bas, au moyen de moufles qui le laissaient descen* 
dre à mesure que Tallésage était opéré par un couteau d'acier placé à 
l'extrémité d'une tige verticale ; cette tige recevait un mouvement de 
rotation au moyen d'une roue horizontale mue par un cheval marchant 
dans un manège. On passait ainsi dans la pièce dix-huit couteaux dif- 
férents qui polissaient l'Ame en Tamenant au calibre. La lumière était 
ensuite forée; après quoi on éprouvait la pièce avant de la mettre en 
service. On la posait, par son milieu, sur un chantier, et l'on tirait 
trois coups ; le premier aune charge de poudred'un poids égal au poids 
du boulet, et les deux autres à la charge des trois quarts. On passait 
ensuite à l'épreuve de l'eau que l'on versait dans l'Ame , après avoir 
bouché la lumière, et on pressait l'eau avec un fort écouvillon. Après 
cette épreuve, l'Ame était examinée au miroir et à la bougie ; puis le 
chat servait à reconnaître et même à mesurer les chambres ou cavités. 
Tous ces moyens d'épreuve sont restés en usage jusqu'à nos jours. On 
mettait quelquefois un grain à la lumière évasée du canon : pour cela 
on allésait la lumière d'environ deux pouces en diamètre, on remplis- 
sait TAme de sable jusqu'aux tourillons, on chauffait la pièce et on cou- 
lait du métal à canon dans la lumière , en laissant au-dessus une forte 
masselotte. Une nouvelle lumière était ensuite percée dans ce métal. 
Un fondeur polonais nommé Banii avait eu l'idée de faire le logement 
du grain en forme d'écrou, pour que le métal coulé fût attaché plus 
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solidement à la pièce; mais il n'était pas parvenu à empêcher les gaxde 
la poudre de pénétrer dans Técrou et de produire des affouillements 
entre le grain et son logement. 
CanoDs en fonte de fer. A la fin du xVii* siècle, OU faisait usâge, concurrediment avec les 

canons en bronze qui ont été décrits, de canons en fonte de fer qui en 
différaient peu, mais qui n'avaient pas d'anses. Ils avaient les calibres de 
36, 24, 18, 16, 12, 8, 6 et 4, et la planche 75 en reproduit les dessins. 

La pièce de 36 avait de longueur totale 1 1 pieds 3 pouces et pesait 
7,300 livres environ, ou 200 boulets. 

La pièce de 24 avait de longueur 1 1 pieds et pesait 5,700 livrés ou 
237 boulets. 

La pièce de 18 avait de longueur 10 pieds 11 pouces 6 lignes; elle 
pesait 4,700 livres, c'est-à-dire 261 boulets. 

La pièce de 16 avait de longueur 10 pieds 11 pouces et pesait 
4,200 livres ou 262 boulets. 

La pièce de 12 avait de longueur 10 pieds 10 pouces 6 lignes et pe- 
sait 3,800 livres ou 316 boulets. 

La pièce de 8 avait de longueur 9 pieds 10 pouces et pesait 2^00 
livres ou 337 boulets. 

La pièce de 6 avait de longueur 8 pieds 9 pouces 6 lignes et pesait 
2,000 livres ou 333 boulets. 

La pièce de 4 avait de longueur 7 pieds 9 pouces et pesait 1,500 li* 
vres ou 375 boulets. Les canons en fonte de fer pesaient quelques oen** 
taines de livres de plus que les canons en bronze du même calibre ; 
leurs tourillons formaient un tronc de cône dont la grande base était 
appuyée au corps de la pièce. 

Des chariots ou des charrettes à munitions complétaient le matériel 
roulant de Tartillerie. Les modèles de ces voitures, qui étaient à quatre 
ouàdeux roues, mais toujours à limonière, avaient été fixés dans chacun 
des départements de lartillerie. C'est ici le lieu de faire observer que 
l'indépendance laissée à cette époque à chacun des lieutenants gé^ 
uéraux de l'artillerie, ne fut pas sans avantage, quoiqu'elle eût des 
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inconvénients pour la guerre; elle devint un moyen de progrès en 
excitant rémulation d'un département à l'autre et en permettant 
d'utiliser les dispositions du matériel qui se trouvait en usage dans 
les provinces conquises. 

Pendant que Tartillerie française modifiait ainsi toutes les parties 
de son matériel, elle ne négligeait pas l'agent de la force motrice. 

La préparation du salpêtre se faisait par une suite d'opérations qu'une PrépanUon do Mipéiiv. 
longue pratiqiie avait portées à un degré de perfection remarquable. 
On le tirait, pour la plus grande quantité, de terres et de plâtras qui 
étaient d'abord pulvérisés. Trois rangs de cuviers étaient remplis de 
cendre, au fond, et de terres salpétrées par-dessus, dans des propor- 
tions qui variaient pour chaque rang ; après quoi Teau qui devait dis- 
soudre le salpêtre était versée sur les cuviers du premier rang et tirée 
par le bas ; puis elle passait ainsi successivement par le second et le 
troisième rang pour se charger davantage. Enfin, elle était versée de 
nouveau dans les cuviers du premier rang, dont la terre et la cendre 
étaient renouvelées, ce qui produisait l'eau de cuite. 

L'opération marchait ainsi sans interruption en vidant successive- 
ment chacun des trois rangs de cuviers. 

L'eau de cuite portée à la chaudière y bouillait vingt-quatre heures, 
et on en retirait le sel marin à mesure qu'il se déposait ; puis on tirait 
l'eau de la chaudière, pour la faire refroidir et la verser dans des bas* 
sins de cuivre où elle demeurait pendant cinq jours, pour déposer le 
salpêtre brut qui était ensuite soumis à deux nouvelles cuites pour 
le raffinage. Le salpêtre brut était mis avec de l'eau dans une nouvelle 
chaudière, et quand il était dissous on versait une quantité déterminée 
de blancs d'œufspour produire de l'écume que l'on enlevait; après quoi 
la dissolution était versée dans des bassins où le salpêtre se déposait 
pendant cinq ou six jours : l'eau de dissolution était de nouveau pla- 
cée dans la chaudière, où elle déposait encore du sel. Le salpêtre de 
deux eaux provenant de cette seconde cuite était soumis à une troi- 
sième cuite semblable à la Heconde, mais qui ne devait plus produire 

7. 
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de sel marin, et Ton avait alors le salpêtre de trois eaux en glace, tel 
qu*on remployait dans la fabrication des poudres de guerre» après 
ravoir exposé à l'air : « Il est à désirer qu'on laisse le salpêtre six mois 
et même un an, s'il se peut, sur des planches, exposé au nord, et 
qu'on le retourne de temps en temps, pour le bien faire sécher, et pen- 
dant ce temps lui donner lieu de se décharger du reste de la graisse 
que le raffmage ne lui a pu ôter entièrement et dont l'air dissipe une 
partie. » 

Pour obtenir le salpêtre en roche, qui servait à la fabrication des 
poudres de chasse, on chauffait le salpêtre rafQné dans une chaudière, 
pour le fondre, on le coulait et on le laissait refroidir. 

Le charbon de bois de bourdaine était seul employé dans la fabri- 
cation de la poudre; on le faisait avec le bois écorcé ; il était très-léger, 
et on le regardait comme le meilleur. 

La composition de la poudre était de 75 salpêtre, 12 1/2 soufre et 12 
1/2 charbon. Elle variait très-peu dans les diverses poudreries. Le mé- 
lange des substances pulvérisées, opéré avec précaution, était battu 
dans un mortier pendant vingt heures, en y mettant de l'eau à des in- 
tervalles plus rapprochés vers la fin de l'opération qu'au commence- 
ment. On plaçait les morceaux sortant du mortier dans un grainoir ; on 
séparait ensuite le poussier au moyen d'un tamis, et l'on faisait sécher 
la poudre. La composition et la grosseur du grain étaient devenues les 
mômes pour la poudre à canon que pour la poudre à mousquet. « A 
regard de la poudre de chasse, pour qu'elle soit meilleure, dit Saint- 
Remy, on prend du salpêtre en roche, c'est-à-dire du salpêtre d'une 
cuite au-dessus de celui dont on fait la poudre de guerre ; on choisit 
le plus beau et le plus léger, et l'on en met davantage qu'à la poudre 
de guerre. On bat cette composition un peu plus de temps, et l'on y 
met moins d'eau, ce qui fait qu'il est plus dangereux d'en faire que de 
la poudre de guerre. On la graine dans un grainoir le plus fin et le plus 
égal que l'on peut trouver ; on la sèche, on la tamise comme l'autre ; 
mais pour la rendre plus belle et pour en arrondir le grain, on la met 
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dao8 le lissoir : ce lissoir est un assemblage d*un certain nombre de ton- 
neauxattachés ensemble dans lesquels on met cette poudre, etqui, tour- 
nant par le moyen d un moulin, la remuent de manière qu'elle devient 
lustrée, plus ronde et d*un grain plus égal que la poudre de guerre. » 

On trouve encore dans Fouvrage de Saint-Remy une recette qui avait 
survécu au temps passé : « Quand on veut faire d'une poudre extrême- 
ment fine et subite, on peut y mettre le gros d'une noix de chaux vive 
sur un pot d'eau ; mais il faut arroser la poudre si à propos, qu'en la 
maniant dans le mortier elle ne s'attache point du tout à la main. » 

On appréciait la poudre à l'aspect : sa couleur devait être gris-ar- 
doise, et le soleil n'y devait faire paraître aucun point brillant. Plu- 
sieurs instruments avaient été imaginés et mis en usage pour éprouver 
sa force. Dans l'un d'eux, un poids soulevé portait un anneau qui l'ar- 
rêtait sur une crémaillère à la hauteur où la poudre, en quantité dé- 
terminée et très-petite, l'avait fait monter. Dans un autre, une petite 
roue qui tournait contre l'action d'un ressort était arrêtée au point où 
«lie était parvenue; mais le meilleur de ces instruments était dès lors 
le mortier-éprouvette dont nous faisons encore usage. Trois onces de 
poudre dans la chambre de ce mortier, fixé à son plateau et pointé à 45*, 
lançaient un globe de cuivre pesant 60 livres ; si le globe allait à 45 
toises et au delà, la poudre avait la force exigée ; elle était au contraire 
déclarée non recevable si la portée était moindre. On n'ignorait pas que 
cette épreuve fût imparfaite, mais on la regardait avec raison comme 
la moins fautive. 

De grandes améliorations furent apportées sous Louis XIV à la con- 
fection de la poudre de guerre : 

Le 16 avril 1686, une ordonnance du roi est rendue pour remédier 
aux abus qui se sont commis ci-devant en la confection de la poudre : 
« S. M. ayant été informée que les poudres qui ont été livrées dans 
les magasins de ses places, pendant les cinq ou six dernières années, 
n'estoient pas de la bouté et qualité requises pour que l'on en pût tirer 
le service nécessaire pour la conservation et maintien de ses places, et 



M PROGRÈS DE L'ARTILLERIE. 

à la défense de TEstat, Elle avoit donné ses ordres pour faire exami- 
ner et reconnoître d'où pouvoit procéder cette défectuosité, et S. M. 
ayant esté informée que ce défaut venoit en partie de ce que les pou- 
driers employoient dans la confection desdites poudres du salpêtre 
rempli dégraisse et de sel, et du charbon de saule et d'autre bois de 
méchante qualité; et qu'aussi ils ne battoient lesdites poudres que pen- 
dant le temps de dix ou douze heures, au lieu que pour estre bien fa- 
çonnées elles le doivent être pendant vingt-quatre heures ; et 8. M. dési- 
rant pourvoir à des abus de si dangereuse conséquence, et si préjudi- 
ciables à son service, S. M. a défendu et défend très-expressément à ceux 
qui ont entrepris la fourniture générale des poudres de son royaume ou 
qui l'entreprendront cy-«près, d'employer dorénavant, dans la confec- 
tion des poudres qu'ils feront faire, du salpêtre qui ne soit pas de trois 
cuites, et parfaitement dégraissé et dessalé, ny aussi d'autre charbon 
que celuy de bois de bourdaine, et en mesme temps leur a ordonné et 
ordonne de faire battre lesdites poudres dans les mortiers pendant le 
temps au moins de 24 heures. Veut en outre S. M. que désormais il 
ne soit livré dans ses magasins aucunes poudres à gros grains, que l'on 
nomme vulgairement poudre h canon ; mais elle entend qu'elle soit 
toute du grain de celle que Ton nomme ordinairement poudre à mous- 
quet. Et d'autant que S. M. a esté informée de la variété des éprou- 
vettes dont on s'est cy-devant servi pour connoistre la force et qualité 
des poudres, son intention est, qu'à l'avenir, les poudres qui seront 
fournies dans lesdits magasins soient toutes éprouvées avec de petits 
MortieréprouTeue. mortiers qui seront fondus et fabriqués de manière qu'estant attachés 

sur un madrier, ils se trouvent pointés à quarante-cinq degrés d'élé- 
vation ; que les chambres desdits mortiers soient capables de contenir 
quatre onces de poudre, et qu'elles soient allésées de manière qu'elles 
soient également larges à l'entrée desdites chambres et du costé des 
lumières; que la lumière vienne justement aboutir au fond de ladite 
chambre, et que le mortier ait un diamètre convenable pour contenir 
un boulet de fonte pesant justement soixante livres, poids de marc. 
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Défend très-expressément S. M. que Ton reçoive aucune poudre dont 
deux onces, poids de marc, mise dans la chambre d'un désdits pareils 
mortiers, sans y estre battue, ne pousseront pas le boulet de 60 livres, 
mis au-dessus, sans aucun tampon ni plateau, à 55 toises de distance 
au moins. » 

Une ordonnance du 18 septembre de la mémo année Cxa les dimen- 
aiooB et les formes de Téprouvette ainsi que du globe ; trois onces de 
poudre durent porter le globe au delà de cinquante toises. 

C'est depuis cette époque seulement qu'il a été possible d'obtenir de 
la r^larité dans la force des poudres, et par conséquent dans le tir 
des bouches à feu. 

Les équipages de pont variaient, comme les autres parties du maté- Équipée de pooi. 
riel de l'artillerie, d'un département à l'autre ; mais le corps de support 
était généralement formé d'un ponton composé d'une carcasse en bois 
recouverte de feuilles de cuivre soudées. Les dessins du ponton qui 
était employé en Flandres ont été reproduits planche 76. 

Saint-Remy y a joint la légende suivante. 

Figure 3, plan de la carcasse du bateau : 

D* Courbes avec leurs montants. 

F. Figures 1 et 2, bords. 

G. Avant-bouts. 
L Traverse. 

K. Bouts des côtés. 

N. Moraillons avec leurs mailles. 

Figure 3, profil de la longueur et de la hauteur de la carcasse du ba* 
teau. 

H. Montants sur les avant^bouts. 

L. Arcs-boutants. 

Figure I, profil de la largeur et hauteur du bateau, ou autrement 
courbe avec ses montants. 

E. Cùtés. 

F. Bords. 
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M. Équerres de fer. 

Figure 4, planche sur son plat. 

Figure 5, profil ou épaisseur de la planche. 

Figure 6, poutrelles. 

Ce ponton avait dix-sept pieds de longueur; il était transporté sur un 
haquet représenté avec ses roues, même planche, figures 7, 8, 9 et 10. 
Pour être placé sur sa voiture, le ponton était renversé et ses plats- 
bords étaient posés snr les brancards, 
ront de iKnioDs. Un pont construit sur des pontons plus hauts et plus longs que celui 

qui précède est représenté sur la planche 20, dont les dessins sdnt, 
comme les précédents, tirés de l'ouvrage de Saint-Remy. 

Chacun des pontons était maintenu par un cordage d'ancre, et tous 
étaient attachés à une cinquenelle fortement tendue d'une rive à Tau- 
tre. ICes pontons étaient encore maintenus en place par des cordages 
qui se croisaient en allant de l'avant de l'un à l'arrière de l'autre. 

M. de la Frézelière avait fait établir cet équipage en Alsace, pour qu'il 
pût servir au passage des pièces de gros calibre. 

Dans une campagne récente oii un pont jeté sur le Necker avec l'é- 
quipage en usage n'avait pas pu supporter les pièces de 24, on avait 
réussi à leur faire traverser le fleuve par un procédé singulier qui avait 
fait l'admiration de Tarmée : une cinquenelle avait été attachée aux li- 
mons de l'avant-train d'un canon de 24 ; et deux cordes fixées aux flas- 
ques de l'affût, aux mêmes limons et à cette cinquenelle, pourvoyant 
au cas oii la cheville ouvrière aurait pu se casser, on attela des chevaux 
qui tirèrent la cinquenelle passée à l'autre rive ; la pièce traversa ainsi 
la rivière sous l'eau, traînant le bout d'une seconde cinquenelle qui 
était attachée à une seconde pièce. Toute la grosse artillerie passa de 
cette manière. 
Anne» ï feo portaiWes. Le^ armes à fou portatives en usage à la fin du xvii* siècle étaient, 
sans parler des arquebuses à croc, dont il existait encore d'anciens mo- 
dèles, le mousquet de rempart, le mousquet ordinaire ou mousquet du 
calibre de France, le fusil, la carabine, le mousqueton et le pistolet. 
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Les mousquets de rempart ne différaient guère du mousquet ordi- 
naire que par le calibre et le poids ; ils lançaient des balles de plomb 
de 12 à 16 à la livre. 

Le mousquet d fordinaire^ dont le calibre et les dimensionsavaicnt été MmiAqnei. 
fixés par ordonnance du roi, lançait des balles de 20 à 22 à la livre, qui 
avaient de 120 à 150 toises de portée. Il est représenté avec ses diver- 
ses parties, planche 78, figures 1 à 12. 

Figure 1, mousquet monté ; 

Figure 2, canon du mousquet avec les tenons ; 

Figure 3, baguette du mousquet; 

Figure 4, culasse du canon; 

Figure 5, serpentin vu par dehors; 

Figure 6, serpentin vu par dedans ; 

Figure 7, talon du mousquet avec ses clous à vis ; 

Figure 8, pièce de pouce; 

Figure 9, écusson; 

Figure 10, porte-vis; 

Figure 1 1 , porte-baguette à queue ; 

Figure 12, porte-baguette simple. 

Le canon avait trois pieds huit pouces de longueur, et Tarme, avec 
son fût en bois de noyer, cinq pieds. 

Le fusil ordinaire était de même longueur et de même calibre; il est Fusii. 
représenté planche 78, figures 13 à 26. 

Figure 13, fusil monté sur son fût de bois de noyer ayant sa baïon- 
nette au bout; il est muni de ses boucles et anneaux ; 

Figure 14, canon du fusil avec ses tenons; 

Figure 15, baguette; 

Figure 16, talon du fusil avec ses clous à vis; 

Figure 17, platine du fusil vue par le dehors ; 

Figure 22, platine du fusil vue par le dedans ; 

Figure 18, anneau et boucle servant à porter le fusil par le moyen 
d*une bricole ; 
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Figure 19, boucle et vis qui servent aussi à tenir la platine du fusil 
et à passer la bricole : 

Figure 20, bout du fusil ordinaire sans baïonnette; 

Figure 21, bout du fusil disposé à recevoir la baïonnette; 

Figure 24, baïonnette ; 

Figure 23, porte-vis ; 

Figure 25, sous-garde avec la détente; 

Figure 26, pièce de couche. 

Le fusil des grenadiers avait une grande vis qui concourait à main- 
tenir la platine en place. 

La tête de cette vis portait une boucle tournante ; une bretelle, pas- 
sée dans cette boucle et dans un anneau, servait au grenadier à placer 
le fusil derrière le dos. C'est de là qu'est venu le nom donné encore au- 
jourd'hui au premier « anneau porte-boucle » de nos fusils. 

La douille de la baïonnette^ figure 24, n'avait qu'une fente longitu- 
dinale dans laquelle entrait le tenon du bout du canon, qui se voit fi- 
gure 21 : cela suffisait bien pour empêcher d'enfoncer la douille sur le 
canon ; mais cette disposition n'était pas suffisante pour maintenir la 
baïonnette en place contre un effort exercé pour la tirer en avant. 

Le dessin de la figure 13 fait voir que la lame de' la baïonnette inter- 
ceptait la ligne de mire. Néanmoins cette baïonnette, quoique impar- 
faite* dans son mode d'attache, ofi^rait un grand avantage, puisque le 
soldat, pouvant tirer sans Tôter, se trouvait, pour la première fois, 
muni d'une arme de jet qui était en même temps arme d'hast. Les sol- 
dats d'infanterie, «armés de fusils, étaient dès lors placés à 1^ tête de la 
compagnie ou du bataillon envoyé en détachement. L'ouvrage de 
Saint- Remy ne laisse aucun doute à cet égard. 

Ces fusils offraient l'avantage d'un tir plus rapide, parce qu'il n'y 
avait pas àcompasserlamèche; il faut ajouter que, dans les expéditions 
nocturnes, les soldats, ne portant plus de mèche allumée, ne devaient 
pas être aussi facilement aperçus de Tenncmi. Ces avantages étaient 
compensés par un inconvénient grave, la pierre du fusil ne cpmmuni- 
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quant pas le feu à Tamorce contenue dans le bassinet aussi sûrement 
que la mèche : ce défaut fut un obstacle qui apporta du retard à Ta- 
doptioQ de la nouvelle arme. C*est du moins ce que porte à croire 
l'invention du fusil-moiisquet ou mousqueh fusil , qui avait mômes Ion- MouM|iie(-raaii. 
gneur et calibre que le mousquet ordinaire et le fusil, mais qui réunis- 
sait les deux moyens de mettre le feu à lamorce contenue dans le bas- 
sinet, soit par les étincelles du fusil, soit par la mèche du mousquet. 
Cette arme est représentée planche 79. 

Figure \ , mousquet-fusil monté sur son fût en bois de noyer ; 

Figure 2, platine du mousquet-fusil vue par dehors ; 

C. Corps du chien ; 

D. Grande vis du chien ; 

E. Mâchoire du chien ; 

F. Pierre à fusil ; 

G. Batterie; 

II. Ouverture par oiise communique le feu de la moche au bassinet; 

\. Couverture du trou du bassinet. Voir figure 4; 

K. Bassinet; 

L. Ressort de batterie ; 

H. Chien du mousquet ou serpentin ; 

Figure 3, dedans de la platine du mousquet-fusil ; 

N. Noix qui est en dedans; 

0. Petit ressort dn chien du mousquet ; 

P. Grand ressort; 

0* Noix du fusil ; 

R. Ressort de gâchette ; 

S. Détente; 

Figure 8, écusson avec sa détente et sa clef; 

Figure 9, porte-vis; 

Figure 6, porte-baguette à queue ; 

Figure 6, porte-baguette simple ; 

Pigufe 7, talon du mousquet-fusiL 

s. 
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Il y avait encore un autre mousquet-fusil dont le double mécanisme 
était un peu dififérent de celui qu'on vient de voir. Ces deux armes 
étaient, comme le fusil, munies d'une baïonnette; elles pouvaient être 
chargées et tirées sans qu'on Tôtât. 

La mise du feu par le mécanisme du fusil avait déjà acquis assez d'ef- 
ficacité pour l'emporter sur le rouet : car ce dernier mécanisme avait 
été abandonné dans toutes les armes à feu dont la cavalerie faisait 
usage, c'est-à-dire dans la carabine, le mousqueton et le pistolet. 

La carabine armait, dans chaque régiment de cavalerie, la compa- 
gnie des carabiniers auxquels elle a emprunté son nom. 
canbine rayée. Cette arme fut appelée carabine rayée après qu'on eut pratiqué des 

rayures en hélice à l'intérieur du canon. 

La planche 79 représente, figures 10 à 22, cette arme et ses diverses 
parties. 

Figure 10, carabine montée sur son fût de bois de noyer ; 

Figure 1 1 , canon de la carabine ; 

Figure 12, dedans du canon de la carabine qui est rayé en hélice, 
suivant la forme indiquée par la section D ; 

Figure 13, baguette de fer ; 

Figure 14, marteau pour pousser la balle dans le canon ; 

Figure 15, pousse-balle; 

Figure 16, culasse séparée et démontée ; 

Figure 17, tringle en fer avec son anneau pour porter la carabine; 
elle tient par un bout au porte-vis ; 

Figure 18, sous-garde avec sa détente; 

Figure 19, talon de la carabine avec ses clous à vis; 

Figure 20, porte-baguette simple; 

Figure 22, porte-baguette à queue; 

Figure 21 , pièce de pouce. 

La balle forcée à la bouche de la carabine pénétrait dans les rayures 
et suivait, en descendant, la direction qu'elles lui imprimaient; puis, au 
moment du tir, lancée par la force de la poudre, elle prenait en sens 
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inverse le même mouvement composé d'une vitesse de translation et 
d'une vitesse de rotation déterminée par le pas de la vis. 

Saint-Remy dit que la balle était, à sa sortie, allongée d*un travers de 
doigt; d'oi!i il parait résulter qu'elle tournait autour de son grand axe. 
Les rayures font sur la figure un tour pour une longueur d'un pied et 
demi environ. La vitesse de rotation était donc rapide. II ne nous est 
parvenu aucun renseignement précis sur la justesse du tir de ces armes. 

Le mousqueton était pareil à la carabine, dont il différait par l'inté- 
rieur du canon, qui était lisse. Pour éviter que ces armes à fusil pus- 
sent occasionner des accidents, on avait imaginé d'attacher à la batterie 
une plaque de fer quicouvraitlebassinet et empêchait la communication 
du feu, de sorte que le chien, en tombant, ne pouvait faire partir le 
coup qu'autant que le soldat avait volontairement découvert le bassinet. 

On voit, planche 78, figures 27 à 33, le dessin du pistolet, qui por- Vhu»\ti. 
tait aussi une platine à fusil. 

Figure 27, pistolet monté ; 

Figure 28, calotte du pistolet ; 

Figure 29, pièce de pouce ; 

Figure 30, porte-baguette simple ; 

Figure 33, porte-baguette à queue ; 

Figure 31 , porte-vis ; 

Figure 32, sous-garde avec sa détente. 

Saint-Remy a représenté un ceinturon portant la « bayonnette de dra- 
ffons et fusiliers^ d manche de bonis ^ » et nous avons reproduit ce dessin 
planche 79, figure 23. On y voit la baïonnette primitive a dont le man- 
che légèrement conique était introduit dans le canon pour donner à 
l'arme la propriété de la pique. Vauban avait introduit un perfection- 
nement de la plus grande importance en substiluan ta ce manche une 
douille qui permettait de charger et de tirer avec la baïonnette au 
bout du fusil. 

Cet exemple montre combien les transitions du progr^s s'effectuent 
lentement et pas à pas : en cITet, le manche en bois de la baïonnette pri- 
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mitive entrait dans le canon, de sorte que la baïonnette pouvait résis- 
ter à l'effort &it pour Tenfoncer, mais nullement à l'effort fait pour la 
séparer du canon. La douille en fer qui succédait au manche en bois 
n avait qu'une fente parallèle à l'axe où se logeait le tenon placé sur le 
canon. Ce tenon empêchait seulement la douille de s'enfoncer davan- 
tage-, tandis qu'il eût été facile , à ce qu'il semble après coup , de 
fixer la baïonnette aussi bien en avant qu'en arrière. 
Premières iroupei d'artii- Les premières troupos attribuées à l'artillerie et consacrées à son 

lehe. * 

service furent formées par Louis XIV et consistèrent vraisemblable- 
meàten comp%nies de canonniers qui n'avaient pas de lien entre elles. 
La date de leur première formation serait d'autant plus difficile k fixer 
qu'elles étaient alors levées pour une campagne et licenciées après 
la guerre. 

C'est en 1671 que fut organisé le régiment des fusiliers du roi, des- 
tiné au service de l'artillerie, et composé de compagnies de canonniers 
et de compagnies d'ouvriers. Ce corps, resté permanent, est devenu 
la souche de toutes les troupes de l'artillerie. Le régiment des fusi- 
liers-bombardiers, dont le nom dit assez la destination spéciale, fut or- 
ganisé treize ans après. Le fusil favorisait la formation de ces deux 
corps et leur donnait son nom, parce que cette arme, dispensant le sol- 
dat de porter la fourchette qui accompagnait le mousquet, lui permet- 
tait, en plaçant son arme en bandoulière, d'avoir les bras libres pour 
l'exercice du canon ou du mortier. Des compagnies franches de canon- 
niers existèrent simultanément avec ces deux régiments qui n'avaienft 
aucun lien entre eux, qui n'étaient pas placés sous le commande- 
ment du grand maître de l'artillerie, et qui ne reconnaissaient pafi 
pour chef le lieutenant général du grand maître qui commandait à la 
guerre l'artillerie de l'armée. Les officiers de ces régiments n'étaîeM 
point officiers d'artillerie, puisqu'ils n'avaient pas de commission du 
grand maître. Il en résultait qu'ils ne participaient personnellement en 
rien au service de l'artillerie et que leurs soldats mettaient peu de 
zèle au service qu'ils avaient à faire en dehors de leurs ofiîciers. L'în- 
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convénientqui en résultait fut porto à ce point que les ofiicicrs allèrent 
jusqu'à faire abandonner le canon par leurs soldats un jour de bataille, 
pour les faire combattre sous leurs ordres comme fantassins. 

Vauban fut témoin de cet état de choses; non-seulement il le signala 
au roL, mais il fit, pour améliorer le service de l'artillerie, un projet 
81 rempli de prévoyance, que néglip^é par Louis XIV, il fut mis à 
exécution longtemps après par ses successeurs. Il proposait de fondre 
dans trois régiments d'artillerie le régiment des fusiliers du roi, le ré- 
giment des bombardiers, quelques compagnies franches de canonniers 
et de mineurs, de porter ces régiments à 18 compagnies chacun, et de 
donner les grades comme les emplois dans ces troupes à des officiers 
de l'artilbrie, de manière à confondre dans un même corps, sous le 
commandement du grand maître, les troupes et les officiers de l'artil- 
lerie. Ces idées, de mc^me que beaucoup do celles de Vauban, étaient 
en avance aur son époque, et elles restèrent délaissées. Pourtant le mal 
était trop grand pour qu'on ne cherchât pas à y porter remède, et, le 15 
avril 1693, une ordonnance du roi donna au régiment des fusiliers le 
nom de régiment royal-arlillerie. Elle prescrivit que les officiers de ce 
régiment joignissent au brevet qu'ils tenaient du roi une commission du 
grand-maltre; mesure vaine, car unecommission, à laquelle ces officiers 
n'attachaient aucun prix, ne pouvait pas avoir pour effet de lesaftacher 
à l'artillerie. La môme ordonnance prescrivait que les bataillons dudit 
régiment marcheraient et camperaient toujours avec l'artillerie de l'ar- 
mée oii ils serviraient, qu'ils n'y seraient jamais mis en ligne, «que 
le commandant et tous les autres officiers du régiment obéiraient à 
celui qui sera préposé pour commander l'artillerie, telle charge qu'il 
poisse avoir dans l'artillerie. » 

A la fin du xvii' siècle, les attributions du grand-maître avaient été 
confisquées au profit du pouvoir royal dont les mesures contribuèrent, 
comme on le verra dans le chapitre suivant, à ababser le corps de 
l'artillerie française, jusqu'au moment où Texcesdu mal, devenu into- 
lérable, remlit nécessaires les changemeuls ({ui devaient le régénérer. 
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Les inconvénients qui affaiblissaient le personnel de l'artillerie à la 
fm.du règne de Louis XIV ne doivent pas rendre injuste envers ce roi. 
En donnant à Tartillerie, pour servir et manier les pièces, des soldats 
en remplacement des pionniers levés à la hâte et dépourvus de l'hon- 
neur militaire, il a créé une institution que l'avenir n'avait plus qu'à 
développer. 

L'institution de troupes spéciales affectées au service de l'artillerie, 
compliquait l'armée permanente en la rendant plus coûteuse; mais elle 
donnait à la France un accroissement de force considérable et devait 
prendre une rapide extension. 

La seconde moitié du xvii* siècle a fourni à l'artillerie des améliora- 
tions aussi considérables par leur nombre et leur importance, que 
celles des périodes précédentes. 

En France, on adopta pour les canons les calibres qui sont restés en 
usage jusqu'à nos jours, et qui ont été récemment abandonnés après 
avoir duré près de deux cents ans. Le faucon et le fauconneau furent 
exclus de Tartillerie à cause de la faiblesse de leurs calibres qui ne pro- 
duisaient que des effets insuffisants. 

Les affûts furent tous munis d'avant-trains qui augmentèrent nota- 
blement la mobilité des canons. Le chariot porte-corps fut employé 
comme moyen de faciliter le transport des pièces de gros calibre. 

La disposition des affûts varia suivant la destination des canons, 
pour mieux satisfaire aux conditions des divers services. 

Les affûts de place et les affûts de montagne trouvent ici leur ori- 
gine. 

Les mortiers avaient pris assez d'extension pour acquérir une in- 
fluence souvent décisive dans la guerre des sièges ; et les calibres des 
bombes avaient été variés depuis les plus petits jusqu'aux plus gros 
qu'il eût été possible de construire. 

Les Hollandais et les Anglais amenèrent, dans cette période, des 
obusiers sur les champs de bataille ; mais, pour apprécier les causes 
du peu d'effet de ces nouvelles bouches à feu, il suffit de se rappeler 
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que leur chargement était aussi compliqué que celui des mortiers ; 
qu'elles étaient tirés à deux feux et qu elles laissaient écouler d'un coup 
à l'autre un temps considérable môme pour cette époque. 

Les grenades de divers calibres furent employées en grand nombre 
dans la défense des places, et les grenades à main entrèrent même dans 
l'armement d'une partie des troupes d'infanterie. On peut donc dire 
que les projectiles explosirs commencèrent à prendre part à toutes les 
opérations de la guerre. 

Les moyens de vérification et les épreuves de réception des bouches 
à feu et de la poudre, devinrent ù peu près tels qu'ils sont restés jus- 
qu'à nos jours, et il ne parait pas que la qualité du bronze, ni la force 
de la poudre, aient pu être bien notablement amélionVs depuis celte 
époque. 

Les armes à feu portatives virent naître et se développer deux inno- 
vations qui ont exercé depuis une grande influence sur la formation 
de l'infanterie et sur l'art de la guerre. Le mécanisme du fusil substi- 
tué à la mèche du mousquet, rendit le chargement, ainsi que le tir de 
l'arme, plus simple et plus facile. La baïonnette k douille, introduite 
par Vauban, pourvut le soldat d'une arme utile encore après avoir fait 
feu ; et le fusil & baïonnette, qui avait déjà pris place dans l'armement 
d'une partie de l'infanterie, allait bientôt en exclure complètement le 
mousquet et la pique. 

L'ensemble de ces innovations, la plupart françaises, caractérise le 
grand règne de I^uis XIV, auquel l'artillerie doit encore la création 
du premier corps de troupes spécialement consacrées à son tervice. 
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CHAPITRE ONZIÈME. 

DE 1700 A 1750. 



C'est au commencement du xviii^ siècle, en 1703, d'après le père Adoption, m France, du ru- 

*^ * jiil a liaionnf Ur pour loule 

Daniel V que sur l'avis de Yauban, Louis XIVd^»cida la suppression i "if-niene, en ro3. 
des piques et l'adoption du fusil à baïonnette pour l'armement de toute 
l'infanterie française. Cette grande innovation n*a pas laissa» de traces 
au moment oîi elle s'est produite; nous ignorons môme l'époque pré- 
cise de son exécution, parce qu'il fallut un certain temps pour qu'elle 
fût exécutée en entier, et pour que l'effet s'en fît sentir. Le perfection- 
nement de l'arme et de son chargement devait amener des change- 
ments dans Tordre de bataille et dans les manœuvres des troupes 
avant que l'importance du fusil à baïonnette brillât à tous les yeux. 
Cinquante années furent nécessaires pour développer les conséquences 
de l'adoption du fusil, mais l'armée française, qui avait introduit colle 
innovation, devait apprendre d'une nation rivale comment il fallait on 
tirer parti. Le passage qui suit, d'une ordonnance datée de 1703, nous 
montre que le chargement de la nouvelle arme ne s'était pas encore 
simplifié au moment de son adoption pour toute l'infanterie, comme il 
l'a été depuis, et qu'on prenait avec le fusil des précautions particulières 
contre les accidents qui pouvaient faire tomber le chien : « II faut bien 
observer que tous los fusiliers aient un petit tampon de cuir qui se 
met sur l'amorce, la platine levée et le chien abattu sur le tampon qui 
tient à la sous-garde avec une petite chaîne d'acier, afin d'éviter tous 

<•) iiiêlmre de la miiirf françmtr^ lomo II. pnpr riOI. 
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les accidents. » La poudre d'amorce, qui était plus fine que la poudre 
a mousquet, se prenait à poignées, séparément de la charge, et cette 
complication accroissait la lenteur du chargement dé Tarme. 

Au moment de son adoption, le fusil n*était pas tout à fait pareil a 
celui que nous avons représenté planche 78, car le père Daniel, dans 
son Histoire de la milice française, publiéeen 1721 , a représenté comme 
étant en service un fusil armé d'une baïonnette dont la lame est placée 
au-dessous du canon. La figure, que nous ne croyons pas nécessaire 
de reproduire, est accompagnée de l'explication suivante : « Je repré- 
senterai seulement ici le fusil ainsi armé et la manière dont la baïon- 
nette y est ajustée. Cette baïonnette a un manche rond et creux de fer 
qu'on appelle une douille. Le bout du canon du fusil est passé dans ce 
manche creux et y est fortement arrêté par un bouton qui entre dans 
une petite échancrure du manche de la baïonnette. Cette baïonnette 
est tellement tournée, qu'elle se trouve au-dessous du canon. Elle 
avance au delà du canon de toute sa longueur et n'empêche point qu'on 
ne tire le fusil. » 

OrgaDisation du peraonnel A la même épOqUe, eU aoÛt 1703, sous la pression des besoins finau- 
de larUllerierrançAise. ri' ï r 

ciers les plus urgents, Louis XIV décréta la suppression générale de 
tous les offices d'artillerie créés par ses prédécesseurs ou par lui, en 
1536, 1552, 1572, 1573, 1582 et 1634, pour en créer de nouveaux 
achetables moyennant finance, et héréditaires moyennant un droit de 
réversibilité. L'organisation résultant de cette mesure déplorable com- 
prenait, sous les ordres du grand-maître de l'artillerie : 
Tous les offices de l'ariiiie- 1 premier lieutenant général de l'artillerie, 

rie sont veodus à prix i i» .n . 

d'ârçeniei rcodus héré- 2 directeurs généraux de 1 artillerie, 



dilaires. 



7 lieutenants généraux de l'artillerie, 

25 lieutenants provinciaux, 

25 commissaires provinciaux, 

5 commissaires des ponts et travaux, 

5 commissaires généraux des ponts et travaux, 

1 50 commissaires ordinaires, 
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1 capitaine conducteur général, 

12 capitaines conducteurs, 

25 contrôleurs provinciaux, 

25 commissaires gardes-provinciaux, 

6 commissaires gardes-parcs, 

140 commissaires gardes-magasins, 

1 commissaire général des poudres et salpc^tre», 

5 commissaires inspecteurs des poudres et salpêtres, 

\ commissaire général des fontes, 

1 premier aumônier et 5 aumôniers, 

1 maréchal dos logis, 

5 fourriers, 

1 prévôt général et des prévôts, 

1 premier médecin et des médecins, 

1 capitaine général d'ouvriers, 

8 maîtres ouvriers. 

Tous les nouveaux officiers reçurent leurs lettres d*état du roi et 
non plus du grand-mattre. 

Le 13 novembre, il fut procédé à la vente des offices de l'artillerie, 
dont le produit s'éleva à la somme de 6,449,400 livres. Diverses or- 
donnances, qui suivirent de près, augmentèrent le nombre de ces 
ofiices dont la vente fut encore favorisée par un édit du Roi, rendu en 
septembre 1704, pour accorder divers privilèges et exemptions d'im- 
pôt aux officiers d'artillerie. L'hérédité de ces emplois, outre qu'elle 
devait devenir contraire au bien du service, avait encore l'inconvé- 
nient d'éloigner l'exécution du projet de Vauban qui voulait donner 
aux officiers d'artillerie tous les grades des troupes consacrées au ser- 
vice de ce corps. Mais l'excès du mal devait en limiter la durée. Dès 
que la mort de Louis XIV eût laissé au Régent le gouvernement de la 
France, un édit du roi, de mars 1716, porta suppression dos charges AUiitionJf ibér^Jur h d« 
de Tartillerie créées par les édils des mois d'aoAt 1703, mai et octobre ùruîkn^, eu r^lT 
1704, novembre 1706, mars 1708, et février 1715. Cette mesure était 
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motivée sur ce que un si grand nombre d'officiers d'artillerie n'était 
plus nécessaire depuis la paix, et était même devenu « à charge à TÉtat 
et à nos finances, par les privilèges et exemptions dont jouissent ceux 
qui ont acquis lesdits offices, et par les gages considérables qui leur ont 
été attribués; et étant informé aussi que plusieurs desdits officiers 
n'ayant pas eu toute la capacité et les talents nécessaires pour s^'acquitter 
dignement de leurs charges et pour en remplir tous les devoirs, le 
grand-maître de notre artillerie avait été obligé, afin que le service 
n'en souff^t point, de commettre et d'employer, par des commissions 
particulières, en leurs lieu et place, et en vertu du droit qui lui en 
estait conservé à cause de sadite charge, d''autres officiers plus expé- 
rimentés entre ceux qui avaient été consei-vés pour composer les équi- 
pages d'artillerie à la suite des armées. » 

Dans le même temps, une autre ordonnance du roi prescrit : « Qu'à 
Tavenir, les commissaires ordinaires et extraordinaires de son artillerie 
et les officiers pointeurs seront reçus à l'Hôtel royal des invalides comme 
officiers; les gardes-magasins et les capitaines conducteurs, comme 
sergents; les maîtres ouvriers, simples ouvriers et charretiers, comme 
soldats. » 

Le 5 février 1720, une ordonnance du roi déterminait l'incorpora- 
tion du régiment royal des bombardiers, de toutes les compagnies 
franches ou séparées de canonniers et des compagnies de mineurs dans 
les bataillons du régiment Royal- Artillerie. On lit dans cette ordon- 
, ,^^^ nance : « Que les soldats canonniers et bombardiers estant à peu près 

OrdoDnance de 4720 con- ^ r r 

Krtiîferièr ^"*"^^ ^* ^® ^* même profession et même école, ils seront indistinctement meslés 
ensemble, qu'il en sera de môme des mineurs et sapeurs, et aussi pour 
les ouvriers en fer et en bois, observant d'en avoir un plus grand 
nombre des métiers dont on fait le plus d'usage. » 

« Chaque compagnie sera composée d'un capitaine en premier, d'un 
capitaine en second, de deux lieutenants, deux sous-lieutenants, quatre 
sergents, quatre caporaux, quatre anspessades, deux cadets, deux tam- 
bours et quatre-vingt-quatre soldats. Que chaque compagnie sera 
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divisée en trois escouades ; la première, qui sera double, sera com- 
posée de vingt-quatre canonniers ou bombardiers La seconde 

escouade sera composée de douze mineurs ou sapeurs et douze sol- 
dats apprentis. La troisième escouade sera composée de douze ouvriers 
en fer et en bois à l'usage de Tartillerie et douze soldats ap- 
prentis. » 

Une ordonnance du roi, de la nu^nie date, réglait le service du régi- 
ment Royal-Artillerie, dont les bataillons devaient ôtrc soumis à une 
double inspection, à celle des directeurs et inspecteurs généraux de 
l'infanterie, et à celle de deux officiers chargés spécialement des écoles 
d'artillerie. « S. M. a choisi le sieur Camus-Destouches, maréchal de 
ses camps et armées, pour estre directeur général des écoles d'artille- 
rie, et le sieur de Vallière, aussi maréchal de camp, pour inspecteur 
général desdites écoles, chacun dans les départements qui leur sont 
distribués.» 

« Chaque année, ils iront visiter les bataillons du régiment Royal- 
Artillerie qui seront dans leur département, en feront la revue et exa- 
mineront la capacité des officiers et soldats. » 

« Ils auront dans leur tournée tous les honneurs de commandants, 
et les lieutenants-colonels et capitaines leur obéiront en tout ce qui est 
du service de l'artillerie. » 

<i Les commandants et majors leur rendront compte de la conduite 
des oiBciers, et s'ils s'appliquent à s'instruire pour mériter de monter 
aux grades. » 

ff Aucun subalterne, quelque ancienneté qu'il ait, ne sera reçu capi- 
taine en second, et celui qui sera capitaine en second ne sera mis en 
premier qu'il ne soit capable de commander toutes les écoles, et dan» 
tous les sièges de conduire tous les difl*érents ouvrages des attaques 
qui seront ordonnés, et, pour cet effet, il subira l'examen avant de 
pouvoir élre reçu » 

» Les bataillons du régiment Royal-Artillerie étant, dans tous les 
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sièges, journellement de tranchée par détachements, à toutes les 
attaques, ils ne monteront point de tranchée en corps. » 

« Dans les armées, ils camperont toujours au parc de Tartillerie et 
ne feront que ce service. 

« Ces bataillons seront répartis sur les frontières et dans les places 
principales où se font tous les ouvrages nécessaires pour les magasins 
d'artillerie. » 
i Les prescriptions adressées à Destouches et à Vallière, au sujet de 

I cette incorporation , montrent comment l'insurfisance d'instruction 

I résultant des offices héréditaires conduisit à fonder les écoles qui 

[ devaient donner des moyens d'enseignement aux officiers comme aux 

soldats. Le département de Destouches comprenait la Flandre, le 
Haynault, la Picardie, l'Artois, la Champagne, TEvesché et l'Alsace. 
Celui de Vallière comprenait la Franche-Comté, le Dauphiné, la Pro- 
vence, le Languedoc, le Roussillon, et les côtes de l'Océan jusqu'en 
Bretagne. L'instruction adressée aux deux véritables chefs du corps de 
l'artillerie portait : « Les écoles tiendront toute l'année en profitant , 
l'hiver, des beaux jours pour cela. » 

(( Ils régleront combien de fois par mois elles se feront ; ils distin- 
gueront les écoles en école de théorie et école de pratique. 

« Celle de théorie sera principalement pour les officiers ; on leur 
enseignera les fortifications et les parties de géométrie nécessaires 
pour les éclairer à bien placer une batterie dans toutes les occasions 
où Ton se sert de canons et de mortiers, à tirer autant juste qu'il est 
possible le canon, les bombes et les pierres, à bien mener les sapes, à * 
conduire les galeries et rameaux des mines, à placer les fourneaux et 
à déterminer leurs charges ; on les instruira dans les parties de mé- 
chaniques qui apprennent à se servir avec adresse des leviers , pou- 
lies et cordages pour le mouvement des fardeaux. » 

a Les officiers de ces bataillons apprendront tout ce qu'on appelle 
détail de l'artillerie : formation d'un équipage proportîonnément à 
l'armée où il devra servir, et d'un équipage de siège, tant pour la def- 
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fense que pour Tattaque des places, suivant la force de la place et la 
garnison qui doit la deffendre. 

« Ils seront instruits dans la composition de la poudre et dans celle 
des artifices. 

« On leur expliquera de quelle manière on range les munitions 
dans un parc ou dans un magasin, et comme on les partage en plu- 
sieurs lieux différents dans une place assiégée ; ils sçauront les dimen- 
sions des canons, mortiers, pierriers et de leurs affûts, et celles de 
tous les attirails, et les différentes voyes suivant les divers pays où Ion 
mène rartillerie. » 

« Toutes ces opérations seront réglées avec le plus d'uniformité 
qu*il sera possible, pour ne point multiplier sans nécessité les diffé- 
rentes manières de constructions et de service, lesquelles ne doivent 
recevoir de changement que par rapport à la situation des pays où 
l'artillerie s'exécute. 

« L'école de pratique sera pour tous les officiers et soldats ; on leur 
enseignera à tracer et à construire les batteries de canons, mortiers et 
pierriers, à charger et à se servir de toutes sortes de bouches à feu. 

« On leur fera composer les artifices qui sont en usage, et exécuter, 
sur le lieu de Técole, des sapes et des mines et tout ce qui en dépend ; 
lorsque des batteries seront construites, on les leur fera servir ainsi 
qu'à un siège, et pour cela on conviendra d'une manière d'exercice la 
plus simple qu'il sera possible, au moyen de quoy, chaque canonnier, 
bombardier ou soldat servant sçaura le poste qu*il doit tenir, et ce 
qu'il aura à faire dans l'exécution d'une pièce de canon ou d*un mor- 
tier. 

« Le directeur et l'inspecteur général conviendront ensemble de 

cette théorie et de cette pratique ; ils en dresseront des mémoires plus 

cstendus qui seront imprimez et distribuez à chacun des officiers des 

cinq bataillons d'artillerie, afin que tous s'y conforment, s'instruisent 

vX soient capables d'instruire leurs soldats. 

« Ils demanderont les matériaux nécessaires pour toutes loa diffé- 
loMk n. 10 
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rentes manœuvres des écoles ; ils donneront un estât des consomma- 
tions qui s'en feront, 

(( Ils feront tous les ans une tournée pour aller visiter chaque ba- 
taillon de leur département et examiner la manière dont se feront les 
écoles, et si ce qu'ils ont ordonné s'exécute avec succès ; ils prendront 
connoissance des officiers les plus capables et les plus appliquez pour 
en rendre compte, afin qu'ils soient récompensez à proportion de leur 
application et de leur habileté. Dans leur tournée, ils auront tous les 
honneurs de commandants ; les lieutenants-colonels et capitaines leur 
obéiront en tout ce qui regarde le service de Tartillerie. 

« Le directeur et l'inspecteur général, outre le soin dont S. M. les 
charge pour ce qui regarde les écoles, auront aussi l'inspection, chacun 
dans son département, sur toutes les forges oix se fabriquent les fers 
coulez ; sçavoir : boulets, bombes, grenades et affûts à mortiers; ils 
veilleront à ce que tout soit dans les proportions et poids ordonnez. 
Manufaciores d'annes sur- n Hg aurout la mcsmo inspection sur toutes les manufactures 

veillées par des officiera ^ 

d'artuieric. d'armes, sçavoir : fusils, mousquetons, bayonnettes, chacun dans son 

département ; et, comme il y a un officier d'artillerie établi dans cha- 
cune de ces manufactures, ils se feront rendre compte par lui de la 
diligence et de l'exactitude de l'entrepreneur et des ouvriers, et exami- 
neront eux-mêmes si les armes sont dans les proportions et de la qua- 
lité énoncées dans le marché. » 

Le 23 juin 1720, Destouches et Vallière adressèrent aux écoles une 
foiygoDes de l'artillerie, instruction dans laquelle on lit: «On tracera un front de polygone 
dont le côté extérieur aura au plus cent quatre-vingts toises ; si le terrain 
ne permet pas cette étendue, on réduira ce front suivant l'espace dont 
on sera maître. Il consistera en deux demi-bastions, deux flancs droits, 
une courtine» une demi-lune, le fossé qui demeurera en masse, le 
chemin-couvert avec place d'arme saillante, etc. » 

Il était prescrit de faire ensuite tous les travaux d'attaque et de 
défense de ce front d'où est venu le nom de polygone, qui est donné 
maintenant au terrain consacré aux exercices de tir de l'artillerie. 
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Le 22 mai 1722, une « Ordonnance du Roy règle le service de /*«r- 
tillerie dans les armées, dans les places et atix écoles; le rmxg que doivent 
occujyer les officiers des cinq batailloiu du régiment Royal ^^ Artillerie 
avec les officiers de f artillerie pour prévenir les difficultés... » Celte or- 
donnance porte : 

ff Les rangs que les ofliciers d*artillerie doivent tenir avec ceux du Us oïDeieni d€ rariiiicne 
régiment Royal-Artillerie, étant réglés par les précédentes ordonnances 4» ^pmtux aoj«ï-Ar- 
et par la présente, lesdits officiers d*artillerie seront reconnus, chacun 
suivant sa commission, pour ce qui concerne uniquement le service 
de Tartillerie, à la tête dudit régiment, d*un bataillon ou d'un déta- 
chement, selon Toccasion, à l'armée, dans les places et aux écoles, afin 
qu'aucun officier ni soldat dudit régiment ne puisse l'ignorer. » 

(c Sa Majesté voulant, par toutes sortes de moyens, unir ces deux 
corps et n'en faire qu'un, son intention est que le grand-mattre de 
l'artillerie ordonne à chacun des officiers d'artillerie revêtu de sa com- 
mission, lieutenants, commissaires et officiers pointeurs, d'avoir 
l'habit uniforme du régiment Royal-Artillerie, afin que le soldat 
s'accoutume encore davantage à regarder les officiers d'artillerie 
comme ses propres officiers* Tout officier d'artillerie commandé 
pourra de même se mettre à la tête du détachement qui sera avec lui 
pour le service de Tartillerie, s'il se trouve plus ancien que l'officier 
du régiment Royal-Artillerie qui sera détaché. Et cette ancienneté se 
prendra de la date de commission que les uns et les autres auront du 
Roi et du Grand-Maître, lequel fera expédier ses commissions aux 
officiers du régiment du jour de celles qu'ils auront de Sa Majesté. » 

Ainsi, les officiers de l'artillerie étaient assimilés aux officiers du ré« 
giment Royal-Artillerie et participaient à tous leurs droits ; mais néan- 
moins, ils avaient encore quoique infériorité, puisqu'ils n'étaient pas, 
comme eux, officiers d'infanterie. On ne devait arriver que par un 
long détour à la réalisation du projet de Vauban, qui avait voulu 
donner aux officiers de l'artillerie tous les grades dans les troupes do 

l'armo. 

10. 
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Une Ordonnance du Roy du 1" juillet 1729 modifia la composition 
du régiment Royal-Artillerie. Il resta composé de 5 bataillons, com- 
posé chacun de 8 compagnies, une de sapeurs, cinq de canonniers et 
deux de bombardiers; mais on forma en outre 5 compagnies de mi- 
neurs et 5 compagnies d'ouvriers, pour servir soit avec les bataillons, 
soit séparément. 

Une Ordonnance du 18 juillet 1777 porta à dix le nombre des 
compagnies de chaque bataillon qui fut augmenté d'une compagnie 
de canonniers et d une compagnie de bombardiers. 

Les ingénieurs étaient restés en dehors de la hiérarchie militaire, et 
ils n'eurent aucun grade, du moins aucun grade attaché à leur fonc- 
tion, jusqu'à l'Ordonnance dû Roy du 7 février 1744 qui portait : 
Grades miiitaireo donnés <^ ^ Majesté voulaut rendre le corps des ingénieurs de plus en plus 
utile à son service, lui donner des marques de sa satisfaction, et régler 
le rang que tiendront à l'avenir lesdits ingénieurs entr'eux et avec les 
officiers de ses troupes, tant en campagne que dans les places, elle a 
ordonné.... » 

f( Sa Majesté désirant honorer le corps des ingénieurs de tous les 
grades militaires qui peuvent les mettre en état de prendre rang avec 
les officiers de ses troupes, elle a résolu de donner des commissions 
de colonel réformé et de lieutenant-colonel réformé, à ceux qui, par 
leur application, et principalement par leurs services de guerre, 
auront mérité ses grâces; et elle veut qu'en conséquence desdites 
commissions, ceux des ingénieurs qui en seront pourvus prennent 
rang entr'eux dans les armées où ils seront employés, et qu'ils com- 
mandent à tous les ingénieurs qui leur sont inférieurs en grade. » 

c( N'entend néanmoins, Sa Majesté, que les. ingénieurs qui, par la 
suite, obtiendront des commissions de colonel et de lieutenant-colonel 
puissent, en vertu desdites commissions, prétendre aucun comman- 
dement sur les troupes, dans les détachements ou postes où ils se 
trouveront commandés, à moins d'un ordre exprès du Roy ou du 
général à ce sujet : l'intention de Sa Majesté étant qu'ils soient corn- 
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mandé» do piquet une Totn seulement à l'entrée et une rois à la fin de 
la campagne. » 

<( A regard des ingénieurs qui seront pourvus de commissions de 
capitaines et de ceux qui n'auront que le rang de lieutenants^ Sa Ma- 
jesté désire qu'ils continuent de prendre rang et de faire le service 
entr eux suivant Tusage établi cinlevant dans le corps.... » 

« Lorsqu'une place sera assiégée, le commandement entre les ingé- 
nieurs qui s'y trouveront sera déféré à celui qui sera le premier en 
grade, soit qu'il ait sa résidence ordinaire dans la place ou qu'il y ait 
été envoyé, et l'ingénieur en chef restera cependant toujours chargé 
du détail de la place. » 

On voit par ce qui précède, que la première moitié du xviu* siècle for-* 
tifia l'organisation des troupes de l'artillerie et en augmenta le nombre. 
En assujettissant les officiers et les soldats aux travaux nécessaires pour 
acquérir une instruction solide, cette période assura un avenir glorieux 
au personnel des troupes de l'artillerie française. Les améliorations 
qui restaient à désirer pour donner la même instruction et la même 
valeur aux officiers de l'ancien corps de l'artillerie, ne devaient plus 
se faire attendre longtemps. 

Pendant que ces changements dans l'organisation du personnel de 
l'artillerie française préparaient les progrès à venir, le matériel était 
amélioré par une nouvelle fixation des calibres et par la détermination 
des formes de toutes les bouches à feu. 

Par une Ordonnance royale du 7 octobre 1732, « Sa Majesté voulant sy<tHM Vaiinre. 
déterminer d'aune manière uniforme les dimensions des pièces de 
canon, mortiers et pierriers destinés pour le service de l'artillerie de 
terre et régler la manière dont l'épreuve en sera faite, a ordonné et 
ordonne ce qui suit : 

si Art. V\ 11 ne sera dorénavant fabriqué de pièces de canon que 
du calibre de 24, de 16, de 12, de 8 et de 4; des mortiers de 12 pouces 
juste, et de 8 pouces 3 lignes de diamètre ; des pierriers de 1 5 pouces ; 
et, pour l'épreuve des poudres, de 7 pouces 3/4 de ligne. » 



Masse de lumière. 



Éprenves des ornoo'). 



Canons Yallière 
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« Art. 2. Les dimensions et le poids des pièces de chaque calibre, 
des mortiers et pîerriers, de même que les dimensions des plates- 
bandes et moulures, la position des anses* et des tourillons, et les 
ornements desdites pièces, mortiers et pierriers demeureront fixés, 
suivant et conformément aux tables, esquisses, plans et coupes que 
Sa Majesté en a fait dresser, et qui seront insérés à la suite de la pré- 
sente ordonnance; sans que sous quelque prétexte que ce soit il 
puisse y être fait aucun changement. » 

« Art. 3. La lumière des pièces de canon, mortiers et pîerriers, sera 
percée dans le milieu d une masse de cuivre rouge, pure rosette, bien 
conroyé, et aura la figure d'un cône tronqué renversé. » 

« Art. 4. Il sera fait pour les pièces de canon, ainsi qu'il est marqué 
aux plans, un canal extérieur, depuis la lumière jusqu'à Técu des 
armes de Sa Majesté, d'une ligne de profondeur et de 6 lignes de large, 
pour éviter que le vent ne chasse la traînée de poudre. » 

« Art. 5. La visière et le bouton de mire seront supprimés. » 

« Art. 6. Les pièces continueront d'être coulées par la volée. » 

L'épreuve des pièces de canon se faisait en les posant à terre, sur 
des chantiers, pour tirer trois coups à boulet : le premier avec une 
charge du poids du boulet, le second et le troisième avec des charges 
de trois quarts et de deux tiers. 

Cette épreuve était trop forte ; elle fut modifiée, en 1 744, par une 
ordonnance qui prescrivit de tirer, sur affût, cinq coups à boulet, 
deux à la charge des deux tiers et les trois autres à la charge de moitié 
du poids du boulet. 

Nous avons reproduit à une échelle réduite, planches 80, 81, 82, 83, 
les dessins qui faisaient suite à l'ordonnance du 7 octobre 1732; ils 
portent, ainsi que les tables de construction, la signature du duc du 
Maine, grand-maître de l'artillerie; maison sait que ces canons sont 
dus à un homme de guerre émincnt qui joignait l'expérience à l'in- 
struction, et cette réforme, ou plutôt cette fixation des bouches à feu de 
rartîllerie, a reçu de la postérité le nom de système Vallière. 
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Dans ce système, la longueur du canon, mesurée depuis l'extrémité 
de la plate-bande de culasse jusqu'à l'extrémité de la bouche, est 
divisée en sept parties égales : le premier renfort comprend deux de 
ces parties; la troisième de ces parties donne la longueur du second 
renfort, qui se termine tangentiellement aux tourillons ; la volée com- 
prend les quatre autres parties. L'emplacement des tourillons est dé- 
terminé de telle manière que la culasse ait sur la volée une prépondé- 
rance d'un trentième environ du poids de la pièce : leur arùte supé- 
rieure est dans le même plan que la ligne qui forme Taxe de la pièce 
et doit couper cette ligne à angle droit. Les anses sont posées sur le 
second renfort de manière que la pièce, suspendue par ses anses, soit 
autant que possible en équilibre ; la culasse devant l'emporter quelque 
peu sur la volée, mais le moins possible. 

Vallière avait déterminé toutes les dimensions de ses pièces, leurs 
épaisseurs et même leurs moulures, en calibres et fractions de calibres; 
il avait ensuite traduit en pieds, pouces et lignes, les dimensions ainsi 
obtenues pour chaque bouche à feu. 

L'art des fontes avait fait les progrès nécessaires pour qu'il fût de- 
venu possible aux fondeurs de se conformer à ces prescriptions ; et 
l'exactitude dans les dimensions des bouches à feu date de cette 
époque. 

En jetant les yeux sur les dessins des canons, on remarquera que 
leur surface est ornée des armes du roi et de celles de M. le duc du 
Maine. Les tourillons ne portent pas d'embases, ils ont un calibre 
de l'âme pour leur longueur ainsi que pour leur diamètre ; leur axe 
est placé à un demi-calibre au-dessous de Taxe de la pièce. 

Le canon de 2i et le canon de 16, représentés planche 80, ont cha- 
cun, au fond de l'âme, une petite chambre dont l'axe coïncide avec 
l'axe de la pièce; c*est au fond de cette petite chambre qu'aboutit 
la lumière qui est percée dans un grain de cuivre rouge , et dont on 
voit la disposition sur les profils des canons de 24 et de 16. 

Vallière avait adopté ces petites'chambres, déjà connues et expé- 
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riinentées avant lui, pour donner plus de longueur à la lumière et 
pour en retarder la dégradation qui faisait mettre la pièce hors de 
service, parce qu'on ne savait pas remplacer le grain de lumière. 

Les petites chambres n'étaient pas considérées comme nécessaires 
aux canons de 12, de 8 et de 4. Aussi n'en voit^on pas sur les dessins 
de la planche 81, qui représentent ces bouches à feu. 

Le canon de 24 pesait 5,400 livres ou 225 boulets. 

Le canon de 16 pesait 4,200 livres ou 262 boulets, 

Le canon de 12 pesait 3,200 livres ou 266 boulets, 

Le canon de 8 pesait 2,100 livres ou 263 boulets. 

Le canon de 4 pesait 1,150 livres ou 280 boulets. 

Ainsi les cinq canons pesaient à peu près le même nombre de fois le 
poids du boulet : la pièce de 24 pesait seulement un peu moins, et celle 
de 4 un peu plus que les canons intermédiaires, relativement au poids 
de leur boulet. 

Le canon de 24 avait 9 pieds 6 pouces, ou 20 calibres, de longueur 
d'âme. 

Le canon de 16 avait 9 pieds 2 pouces, ou 22 calibres, de longueur 
d'âme. 

Le canon de 12 avait 8 pieds 3 pouces, ou 23 calibres, de longueur 
d'âme. 

Le canon de 8 avait 7 pieds 10 pouces, ou 24 calibres, de longueur 
d'âme. 

Le canon de 4 avait 6 pieds 6 pouces, ou 25 calibres, de longueur 
d'âme. 

Les longueurs des bouches à feu étaient donc, comme les poids, à 
peu près proportionnelles aux calibres; ces longueurs augmentant 
toutefois quelque peu à mesure que la calibre diminuait. 
Mortiers Vaiiihc. Le mortier de 12 pouces, à chambre cylindrique, contenant 5 li- 

vres 1/2 de poudre, pesait 1,450 livres. Il est représenté, en plan et 
en profil, sur la planche 82. 

Le mortier de 8 pouces 3 lignes, à chambre cylindrique, contenant 
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I livre 3/4 de poudre, pesait 500 livres. Il esl Figuré sur la nu^uic 
planche. 

Le pierrier, dont la chambre tronc-conique contenait 2 livres 1/2 
de poudre, et qui se voit aussi sur la planche 82, pesait 1000 h*vres. 

Le mortier de 12 pouces, à chambre poire, qui est représenté sur 
la figure 1 de la planche 83, contenait 12 livres de poudre et pesait 
2,300 livres. 

Un autre mortier do 12 pouces, à chambre poire, contenant 5 livres 
1/2 de poudre, pesait 1,700 livres; il est également représenté sur la 
planche 83, figure 2, par son plan et sa coupe. De même que les ca- 
nons, ces mortiers portaient sur leurs surfaces de très-beaux ornements 
venus de fonte auxquels on a dû renoncer depuis. Ce changement et 
celui qui résulte de l'abandon des petites chambres placées au fond de 
Time des canons de 24 et de 16, sont presque les seuls que les canons 
du système Vallière aient subi pendant un siècle, car leurs propor- 
tions ont été si habilement déterminées qu'elles ont été conservées 
jusqu'à nos jours. Vallière a donc l'honneur d'avoir, le premier, 
rendu uniformes les calibres et les proportions de toutes les bouches u 
feu françaises, et d'avoir su déterminer si bien les épaisseurs et les poids 
de ses canons, par rapport à leur boulet et à leur charge, que ces 
éléments sont restés les mêmes pour les pièces de siège, jusqu'au mo- 
ment où les canons rayés sont venus remplacer les canons à âme 
lisse. 

Los autres parties du matériel de l'artillerie, affûts, voitures, etc., 
ne furent pas fixées par Vallière et restèrent, comme auparavant, 
variables d'un département à l'autre. Il ne parait même pas qu'il y 
ait eu de changements notables dans toutes ces parties du matériel 
pendant la première moitié du xviit* siècle, car ils auraient été signalés 
dans la troisième édition dos Mémoires d'artillerie de Sainl-Remy, qui 
date, comme nous l'avons dit, de 1745. 

Los calibres des boulets furent déterminés dans les tables en vrni <iu bouif r 

même temps que ceux des pièces ; la différence entre le calibre de 
TOME iv. H 
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Tâme et le diamètre du boulet allait en diminuant avec le calibre; elle 

était de 

2 lignes 3 points pour le boulet de 24; 
2 lignes pour le boulet de 16; 
1 ligne 10 points pour le boulet de 12 ; 
1 ligne 7 points pour le boulet de 8 ; 
1 ligne 3 points pour le boulet de 4. 

Le vent était donc déterminé en principe; mais la réception des pro- 
jectiles ne fut pas astreinte à des prescriptions suffisantes pour s'assu- 
rer qu'ils s'éloigneraient peu des dimensions prescrites ; les tolérances 
à admettre dans les réceptions ne furent pas fixées, et les variations de 
diamètre demeurèrent un peu arbitraires. 
Tir des bombes k un seul H est à remarquer que Yallière ne détermina pas de modèle pour 
Tobusier, ce qui montre un exemple de plus de la résistance qui 
retarde l'extension d'une innovation hors du pays qui l'a vue naitre. 
Il est vrai que le tir des bombes à un seul feu, qui était nécessaire 
pour donner aux obusiers un tir plus rapide, ne fut introduit dans 
l'artillerie française, où il a pris naissance, que vers la fin de la pre- 
mière moitié du xviii* siècle. Si Yallière n'a pas fixé de modèle pour 
l'obusier comme pour les autres bouches à feu, il n'en faut pas con- 
clure qu'il ait été absolument exclu de l'artillerie française, car elle 
possédait des obusiers de modèles irréguliers. Leduc, commissaire 
d*arti]lerie, raconte qu'il avait tiré à la tranchée des obusiers à un seul 
feu, ce qui lui avait donné l'idée d'essayer le tir des bombes de la même 
manière, en supprimant la terre tassée dans la chanxbre et autour de 
la bombe ; l'essai de ce tir fut fait à Strasbourg, en assurant la po- 
sition régulière de la bombe dans l'âme avec des éclisses en bois. 
On plaça la fusée dans Taxe de l'âme, et la charge du mortier en- 
flamma la fusée dont le calice était muni d*un bout de mèche à 
étoupille. 

Leduc rédigea une note destinée à propager ce procédé de tir dans 
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notre artillerie; mais il apprit que Valliëre lavait mis en pratique au 
siège de Berg-op-Zoom. C'est donc à Tannée 1747 qu*il faut faire re-> 
monter le tir des bombes à un seul feu par Tartillerie française. 

Il ne nous a pas été possible de trouver les dessins nécessaires pour 
constater et préciser les progrc'S qui ont dû s'effectuer dans les ar- 
tilleries étrangères pendant la première moitié du xvin* siècle; les 
résultats seuls s'en retrouveront dans la suite. Néanmoins Touvrage 
de Salnt-Remy nous a conservé les dessins d'un canon et d'un affût 
qui montrent que l'artillerie suédoise était alors, sous certains rap- 
ports, en avance sur toutes les autres. Peut-être les progrès que nous 
allons signaler remontent-ils a une époque antérieure : car, depuis 
Gustave-Adolphe et la guerre de Trente-Ans, l'artillerie d(*s Suédois 
avait concouru au succès de leurs armes, et ils s'étaient depuis long- 
temps efforcés de créer un matériel d'artillerie assez léger pour suivre 
facilement tous les mouvements des troupes d'infanterie. 

Le Musée d'artillerie de Paris possède deux canons de petit calibre, 
qui ont servi dans l'armée de Gustave- Adolphe, et qui sont formés 
d'un tube mince en cuivre ou en bronze, renforcé par des cordes 
goudronnées, fortement enroulées autour de ce tube; le tout recouvert 
de cuir. Ces canons, qui ont porté le nom de canons de cuir bouilli^ 
n'ont aucun intérêt au point de vue de l'histoire de l'art: car de telles 
bouches à feu n'offrent ni la résistance nécessaire à une charge 
efficace, ni le poids indispensable au canon pour que l'effort du recul 
ne brise ou ne détériore pas l'affût. 

Cet essai infructueux des canons de cuir bouilli sert néanmoins à 
faire voir que les Suédois avaient tenté, dès la première moitié du 
xvii' siècle, de créer une artillerie dont la mobilité devait Hro la 
qualité dominante. Otte tentative fait comprendre comment l'artille- 
rie suédoise, ayant depuis lors dirigé ses efforts dans cette direction, a 
atteint ce but avant toutes les autres. Les pièces dont nous allons faire 
la description ont pu concourir aux victoires de Charles XIK 

Il est CiTlaîn que peu de temps après la fixation faîle pur Vallière 

II. 
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des calibres et de toutes les dimensions des pièces, il fut question 
d'introduire en France un canon léger emprunté à l'artillerie sué- 
doise; quelques expériences furent faites pour réprouver, et c'est à 
cette circonstance seule que nous devons la connaissance d'une pièce 
et d'un affût d'autant plus remarquables qu'ils comprenaient déjà la 
plupart des proportions et des dispositions qui ont été adoptées depuis 
avec grand succès. 
caDon suédois. Le cauou était du calibre de 4; il avait 17 calibres de longueur 

d'âme et pesait 600 livres ou 150 fois le poids du boulet. L'axe des 
tourillons était placé à un demi-calibre au-dessous de l'axe de la 
pièce. La figure 2 de la planche 84 reproduit le dessin d'une de ces 
bouches à feu, coulée en France à cette époque. 

Les figurer 1 , 3 et 4 représentent Taffût dont les Suédois faisaient 
dès lors usage : Tavant-train était à timon ; la direction était donnée 
à la pièce, quand elle était en batterie, par le moyen d'un levier de 
pointage passé dans les anneaux marqués a et ^ sur la figure 1 • Ils sont 
fixés à l'entretoise de crosse. Pour faire varier l'inclinaison de la pièce 
ou son angle de tir, on se servait de la vis de pointage marquée dans 
la même figure, et qui traverse l'entretoise de mire. Un coffret con- 
tenant des cartouches était porté entre les deux flasques : on le 
voit en place sur la figure 2 de la planche 85, qui donne un plan de 
l'affût. 

Voici, du reste, l'explication des planches 84 et 85, dont nous em- 
pruntons la légende à l'ouvrage de Saint-Remy : 

Planche 84, figure 2. Dessin d'une pièce à la suédoise. 

Planche 85, figure 2. Plan de l'affût de cette pièce. P. Anneau 
d'assemblage, Q. Emplacement du coffre, X. Essieu de l'affût. 

Planche 85, figure 1. Profil du même affût. C. Vis pour pointer la 
pièce qui s'élève et s'abaisse au moyen de la manivelle D. Saint-Remy 
faisait, au sujet de cette innovation, la réflexion suivante : «Cette vis est 
sujette à tant d'inconvénients, qu'on lui a substitué un coin de mire a 
coulisses dans le projet d'affût modifié. »> 
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Planche 84, figure 1. Flasque d*un côté de laffût vu par le dedans. 
R. Enlreloise de volée, S. Entreloîse de mire qui sort en môme temps 
d'enlretoîse de couche, T. Tenons de ces enlretoises et de celle de 
lunette, V. Semelle. 

Planche 84, figure 4. Plan de Tavant-traîn. Profil de la roue d'avant- 
train. 

Planche 84, figure 3. Élévation de lavant-train. 

Planche 85, figure 4. I. Levier servant de gouvernail. H. Autre le- 
vier pour soutenir la crosse de l'airAt. 

Planche 8;i, figure 3. Écouvillon garni de soies de sanglier, servant 
aussi de refouloir. 

Planche 85, figure 5. Épaisseur de lenlretoise de lunette garnie de 
la lanterne. 

Planche 84, ligure 7. Plan du seau où Ton trempe Técouvillon. 

Planche 84, figure 5. Élévation du même seau. 

Planche 84, figure 6. Coupe de ce seau, qui fait voir la façon dont 
il est fermé. 

Planche 85, figure 6. Coin de mire. 

Quand on voit à quel point cette pièce à la suédoise, montée sur son 
afTAt, ressemble à celles qui furent adoptées en France trente ans plus 
tard, et qui sont restées en usage jusqu'à la première moitié du 
XIX* siècle, on est disposé à penser qu'un pareil progrès dut frapper 
tous les esprits et être accueilli avec empressement; mais l'homme 
est ainsi fait, qu'il ne peut pas apprécier sainement ce qui est en 
dehors de ses habitudes ou des idées contractées par une longue 
pratique. 

On vit à Vaiïùt suédois mille inconvénients : le bois dts flasques oij<'rtk>o* biit» m 
devait être difficile à trouver; l'assemblage en devait être peu solide ; 
ils donnaient beaucoup de prise à l'ennemi par leur largeur; les fer«- 
rures étaient difficiles à fabriquer; le prix de cet affût devait être 
eonsidérable ; l'usage et la manœuvre en devaient être mauvais el pé- 
nibles; la manivelle a vis ne pouvait être d'un usage sûr; J'alTât (*t 
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l'avant-train pesant mille à onze cents livres, le charroi serait pénible ; 
les réparations se feraient diflicilement ; le coffre placé entre les deux 
flasques occasionnerait des accidents. 

Toutes ces objections étaient présentées surtout pour faire res- 
sortir les avantages d'un affût proposé pour être substitué à celui des 
Suédois. Ce nouvel affût offrait cette particularité , que les deux 
flasques n'étaient pas autre chose que deux bras de limonière 
surmontés chacun d'un flasque court, qui ne s'étendait pas au delà 
de la pièce. Un coin de mire remplaçait la vis de pointage. Un parejl 
affût n'offrait aucune chance de solidité, et quelques coups d'é- 
preuve qui furent tirés à faible charge, le 12 septembre 1740, l'au- 
raient démontré à des esprits moins prévenus. La question offrait un 
si grand intérêt, que les Ministres de la guerre et de la marine assis- 
taient à cette épreuve avec le comte de Bellisle et M. Dubrocard, offi- 
cier d'artillerie. 

^Tûrcs/*^^ussé'* *"^ ^^ ^^' ^^^^ '® rapport fait sur ce sujet : « L'affût à la suédoise, 
étant plus matériel, résisterait plus longtemps; mais il est facile 
d'augmenter la force de celui à limonière sans le rendre aussi pesant. » 
La question ainsi compromise fut bientôt abandonnée ; la France resta 
privée, pendant le règne de Louis XV, d'une artillerie mobile, et elle 
se laissa devancer dans cette voie, comme on le verra dans le chapitre 
suivant, par plusieurs des puissances étrangères. Une erreur aussi 
regrettable n'aurait pas été commise, si les préventions n'eussent pas 
empêché de laisser aux expériences la décision do la question. Il faut 
ajouter que, nonobstant cet avis défavorable, le maréchal de Saxe 
demanda et obtint des canons do 4 k la suédoise. Il les introduisit 
dans l'armée qu'il commanda en 1746, et des gargousses en papier, 
contenant la charge de poudre , furent mises en usage avec ces 
pièces qui devinrent réglementaires pour Tinfanterie un peu plus tard. 
Une autre idée, applicable à ramélioration des bouches à feu, se 
produisait en France, à la même époque, sans plus de succès : Saint- 

^7e Sr>'îîsé"°^"*" J"W<^n avait proposé, dans un Trait/* fie h forge de Vuhain, de percer 
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la lumière dans un grain de lumière en cuivre, vissé à froid sur un 
écrou pratiqué dans le canon à l'emplacement de la lumière; mais il 
avait voulu faire de cette vis une clef facile à enlever comme à re- 
mettre, pour la changer facilement quand la lumière s'évaserait et 
môme pour l'enlever et l'emporter quand on serait forcé de laisser la 
pière à l'ennemi. Peu après, en 1736, un canon du calibre de 2 portant 
un grain de métal à vis mis a froid, était essayé à l'hôtel royal des 
Invalides, et Vallière constatait lui-mAme le succès de deux coups 
d'épreuve tirés à forte charge. Mais, soit que l'expérience n'ait pas été 
poussée plus loin, soit qu'elle ait montré que le grain n'était pas 
suffisamment serré dans son écrou, les essais étaient abandonnés et 
une bonne idée restait improductive. 

Toutes ces conceptions ne demeuraient pourtant pas inutiles, et les 
rt'sultats de la science avaient permis de commencer à asseoir la 
théorie balistique sur une base solide. Déjà, avant 1745, Blondel avait Tra«autbaii<iKiiie»dei 

'11. 1 111 f . / 1 del el de B^IiUor. 

établi que les portées des bombes, tirées avec une même quantité de 
poudre, sont entre elles comme les sinus des angles doubles de l'élé- 
vation du mortier, et Bélidor avait calculé des tables qui donnaient 
les portées correspondantes, pour diverses charges, à tous les degrés 
d'élévation du mortier. Bélidor avait également établi les données né- 
cessaires pour résoudre les principales questions de la pratique, en vue 
d'éviter le temps et les coups perdus par les tâtonnements. Mais les 
règles du tir des bombes étaient encore considérées comme applicables 
au tir du canon, et l'on ignorait que la résistance de l'air, retardant 
beaucoup les projectiles à grande vitesse, ne leur permet plus d'obéir 
à des lois aussi simples que celles du mouvement des corps dans le 
vide. 

Dans un essai d'une théorie «ur la poudre à canon, Bélidor analysant 
avec sagacité les phénomènes de l'explosion de la poudre, cherchait 
l'influence des diverses formes des chambres de mortier sur Ie« 
vite^se8 des projectiles; appuyant ses déductions sur des observations 
«expérimentales, il exerçait une influence utile sur les progrès de l'ar- 
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tillerie, dont on peut dire que la théorie commence h ses travaux. Il 
avait exéeuté un grand nombre d'expériences destinées à éclairer la 
pratique du tir des bombes à ricochet, et l'artillerie pouvait profiter 
immédiatement, dans les sièges, des résultats qu'il avait obtenus, ain^^i 
que des données qu'il avait fixées. Les expériences les plus impor- 
tantes sont celles qu'il fit à La Fère, en 1739, pour déterminer la 
charge la plus convenable au canon. Les résultats qu'il obtint condui- 
sirent, plus tard, à diminuer la charge en usage, et par suite, à dimi- 
nuer le poids de la pièce. Ainsi, ses résultats exercèrent, dans la suite, 
sur tout le matériel de l'artillerie et sur son emploi dans les batailles, 
l'influence la plus heureuse. On avait l'habitude de refouler fortement 
le bouchon de foin placé sur la poudre. Des expériences démontrèrent 
que cette pratique servait seulement à ramasser la poudre au fond de 
l'âme, mais qu'elle n'augmentait nullement la portée. Bélidor vit bien 
dès lors l'avantage de l'emploi des gargousses et des cartouches pour 
rendre le chargement plus prompt; mais il fallait du temps encore 
pour faire passer cette conviction dans les esprits. Nous verrons bien- 
tôt quelles difficultés rencontra ce changement qui eut à vaincre les 
préventions nées d'une longue habitude. Bélidor était professeur à 
l'école d'artillerie de La Fère, et ses travaux montrèrent quels avan- 
tages l'artillerie devait retirer de la création de ces écoles encore 
toutes récentes. 

Le fusil étant devenu l'arme de tous les soldats d'infanterie, on 
s'aperçut bientôt de l'inconvénient qu'il y avait à abandonner aux 
capitaines le soin de fournir à leurs soldats des armes qui différaient 
d'une compagnie à l'autre, et bien plus encore d'un régiment à l'autre. 
Le gouvernement français dut se charger de faire fabriquer ces armes 
pour les rendre uniformes. 
'^"^dCrTnicnn/* "'^'''"'**'' Bientôt après, en 1735, les cartouches d'infanterie étaient employées 
par notre armée d'Italie, et des essais, faits pendant la paix qui suivit, 
produisirent l'adoption de ce mode de chargement en 1738, à l'exclu- 
sion du chargement qui se faisait à balle libre. 
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Ce nouveau chargement conduisit à une innovation qui n*a pas été lugutitedefer. 
sans importance. Les baguettes de bois ne résistaient pas toujours à la 
pression qu'il fallait exercer pour enfoncer jusqu'au fond du canon la 
balle entourée du papier de la cartouche, et la baguette de fer, qui 
était déjà connue, mais d'un usage exceptionnel, fut proposée pour la 
remplacer dès l'année 1738. 

C'est à partir de 1718 que les capitaines ne furent plus chargés de ^'^^^^^IJ^,"^ 
fournir des armes à leurs compagnies, et que les soldats durent les 
recevoir directement des magasins du roi. Les manufactures d'armes 
établies à Charleville et à Maubeuge confectionnèrent les armes à feu ; 
elles furent gérées par des entrepreneurs, mais réglementées par le 
gouvernement, qui y entretint deux agents permanents, l'inspecteur 
et le contrôleur. La bonne confection et l'uniformité des diverses 
parties de l'arme remontent à cette date. Une ordonnance du roi, du u fu«i. le bknimiimioo et 

la cjribiii« Mol m» ao 

28 mai 1733, montre que déjà à cette époque le calibre et les dimen- même «libre. 
sions du fusil avaient été fixé?, car elle avait pour objet de régler l'ar- 
mement de la cavalerie, au sujet duquel on disait : « Attendu que Sa 
Majesté a été informée qu'il n'y a point d'uniformité entre les régi- 
mentSi soit pour les longueurs ou les calibres desdites armes. Sa Ma- 
jesté veut qu'à l'avenir la longueur des mousquetons demeure fixée à 
3 pieds ^ pouces 6 lignes, la longueur du canon à 2 pieds 4 pouces, 
ayant chacun une grenadière, et la longueur du pistolet à 16 pouces 
tout monté ; que lesdits mousquetons et pistolets soient mis au calibre hUe d« 48 à u ii»rf. 
de l'infanterie, pour recevoir la balle de 18 à la livre. » 

Une instruction du 18 janvier 1734, pour la construction et l'épreuve 
des armes de la cavalerie, portait : « Les carabines auront les mêmes 
proportions que les mousquetons, à la réserve qu'^à 8 pouces du bout, 
le calibre sera diminué d'une bonne demi-ligne jusqu'au fond de la 
culasse, afin de trouver assez d'épaisseur pour la rayure ; de cette ma- 
nière la même balle pourra servir pour la carabine comme pour le 
mousqueton, et la baguette suffira pour la faire avancer dans le canon, 
sans qu*on soit obligé d'employer de marteau ni de pousse-balle ; la 

TOME IV. 12 
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baguette sera de fer et tiendra par un ressort pour Tempêche^ dp se 
perdre. » 

Ainsi Ton crut à cette époque être parvenu à forcer les balles dans 
la carabine sans autre instrument que la baguette de fer. Nous n'avons 
point trouvé les renseignements nécessaires pour apprécier les ré- 
sultats de cette pratique qui, sans doute, dura peu. 

En 1738 fut rédigée « une instruction sur les cartouches dont les 
troupes doivent se servir. » C'est à partir de cette époque que le soldat 
amorça le bassinet avec la poudre de la cartouche, et chargea son 
arme comme il l'a fait jusqu'à l'introduction des capsules qui sont 
actuellement en usage pour les armes à percussion. 
Fusil à baguette de fer. Avant la fin de la première moitié du xvin* siècle, un règlement, qui 

paraît dater de 1745, avait fixé la construction des fusils grenadiers à 
baguettes de fer et de leurs baïonnettes. 

Le calibre était de 7 lignes 3/4^ ainsi fixé afin que la balle de 18 à la 
livre eût suffisamment de vent. 

Le diamètre extérieur était, à la bouche, de 8 lignes; le diamètre 
extérieur, à la culasse, de 16 lignes. 

Les canons étaient éprouvés une première fois, avec une charge du 
poids de la balle, et une seconde fois, avec les quatre cinquièmes de 
cette charge. 
La baguette était taraudée au bout, pour recevoir le tire-bourre. 
La boucle d'en haut, la grenadière et la capucine durent ménager 
un logement à la baguette. 

Les garnitures qui fixent le canon au fût prirent à cette époque les 
formes qu'elles ont conservées jusqu'à nos jours. 

La baïonnette du fusil devait avoir une lame à trois paus évidés de 
13 pouces de longueur; la douille était longue de 16 lignes; la Imne 
restait parallèle à la douille. Celle-ci était ouverte par une coulisse de 
16 lignes de longueur, parallèle à son axe, et qui communiquait avec 
une seconde coulisse à angle droit d'un quart de tour de longueur. 
Le modèle du fusil à baïonnette était donc dès lors à peq près tel 
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qu'il est demeuré jusqu'à nos jours; les cent ans qui ont suivi n*ont 
produit dans cette arme que des perfectionnements de détail. Il nous 
était réservé d'en voir de plus importants. 

Les progrès effectués dans Tartillerie, de 1700 à 1750. peuvent se 
résumer brièvement : 

Adoption du fusil à baïonnette pour larmement de tous les soldats 
d'infanterie à Texclusion des piques; 

Nouvelle détermination, en France, des calibres des pièces; fixation 
des formes et dimensions des canons et des mortiers ; 

Tir des bombes à un seul feu ; 

Organisation des troupes de Tartillerie en un seul corps ; 

Création des écoles de Tartillerie. 

Un canon léger de 4, monté sur un affût mobile, qui était muni 
d'une vis de pointage, avait formé une artillerie spéciale, destinée à 
suivre le mouvement des troupes. 

Cette innovation, qui était venue de la Suède, peut être considérée 
comme le point de départ ou comme l'idée-nière d'un grand progrès 
que nous aurons à exposer dans le chapitre suivant. 



12. 



CHAPITRE DOUZIÈME. 

DE 1750 À 1800. 



Frédéric II*, à son avènement au trône, avait chargé le colonel ArtiHwfpruttieoof. 
Ilolzmann d'alléger Tartillerie destinée à accompagner son armée, 
devenue plus mobile par le perfectionnement des manœuvres. Holz- 
mann croyait, suivant les idées admises, qu*il ne pourrait pas diminuer 
la longueur et la charge des canons sans réduire considérablement leurs 
eflets, et que Tadoption d'une chambre ferait regagner quelque peu de 
1 Vflet perdu ; il avait donc donné des chambres coniques aux canons 
de 6 et de 3 qu'il avait fait couler en 1 742. Les canons de ces deux mo- 
dèles avaient 16 calibres de longueur d'âme ; ils pesaient 140 fois le 
poids du boulet. L'année suivante, il avait fait couler des canons de 3, 
de 6 et de 12 à chambre cylindrique, et des canons de 12 et de 24 u 
chambre conique, tous de 16 calibres de longueur d'âme. La plupart de 
ces pièces ne pesaient qu'environ 100 fois le poids du boulet. Quelques E-ai^a*^iioii>iégiTspo«r 
années après, en 1745 et 1747, il avait même fait couler des canons de 
24 de 12 calibres de longueur d'âme qui ne pesaient que 55 fois le 
poids du boulet. Nous ne savons pas à quelles charges ces pièces étaient 
tirées ; leurs chambres retardaient le chargement et l'entravaient même 
parfois quand les sachets contenant la poudre avaient été déformés par 
le transport : aussi ces pièces furent-elles promptement abandonnées. 

i<^ Oft renfreigncmcnte sar rarlillerii» praasienne sont Urt'*ft da Mamuêi de$ officien mr 
lêê proiifiMf de tart militairt, par Scharnborsl. Ils nou» ont para vraiSi el Dons lr« don- 
nouÈ à défaat de documente conlemporalns. 
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On ne renonça pas pour cela aux canons légers, mais au contraire les 
modèles mis en essai se multiplièrent. 

De 1 757 à 1 759, il est coulé successivement des canons sans chambre 
de divers modèles, comprenant :un canon de 3, de 20 calibres de lon- 
gueur d'âme, pesant 4 quintaux ou 133 boulets; un canon de 6, de 
16 calibres de longueur d'âme, pesant 625 livres ou 104 boulets; 
un canon de 12, ayant 14 calibres de longueur d*âme, pesant 10 quin- 
taux ou 83 boulets; un autre canon de 12, de 16 calibres de longueur 
d'âme, pesant 15 quintaux ou 125 boulets; enfin, un canon de 12, 
ayant 18 calibres de longueur d'âme, pesant 18 quintaux ou 150 boulets. 
Après avoir exagéré la diminution de poids de la bouche à feu, on en 
revint à l'exagération inverse; car, en 1761 et 1762, il fut coulé en 
Prusse des canons de 6 et de 12 de deux nouveaux modèles, ayant 
tous deux 22 calibres de longueur d'âme; bien que beaucoup plus 
lourds que les précédents, ils furent menés en campagne. 

Le canon de 6 pesait 1,400 livres ou 233 boulets. 

Le canon de 12 pesait 2,900 livres ou 243. 

Ces canons longs et pesants étaient redevenus en grande faveur dans 
l'armée prussienne, et Frédéric II avait à l'armée de Silésie, en 1778, 
40 canons de 12 légers, 40 canons moyens et 40 canons pesants du 
même calibre. Son artillerie traînait en même temps des canons de 
3 et de 6 de divers modèles, et des obusiers dits de 7, de 10 et de 25, 
du poids en livres du boulet de pierre de leur calibre, dont les obus 
pesaient 15, 20 et 50 livres. On voit par là que si, dans l'artillerie prus- 
sienne, on pensa dès lors à créer des bouches à feu spéciales pour l'ar- 
tillerie de campagne, cette idée fut exécutée avec des erreurs, des 
tâtonnements, des complications et des retours qui semblaient propres 
à la compromettre plus qu'à la faire triompher. 

Il est à remarquer que les bouches à feu destinées, à lancer des pro- 
jectiles creux paraissent avoir été, en Allemagne, la continuation des 
pierriers^ eux-mêmes continuateurs des bombardes. On a vu précé- 
demment que ces pierriers avaient servi pendant le xvi* siècle et dans 
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la première moitié du xvn% à lancer des boulets de pierre ; or, on a 
employé ces bouches à feu au tir des projectiles creux plus légers que 
les boulets pleins en fer, et qui avaient, par leur destination, de Tana- 
logîe avec les balles à feu qui se tiraient dans ces pièces. 

En France aussi, le nombre des bouches iifeu traînées en campagne 
8*était notablement accru par Tintrodurflon d*un canon à la suédoise qui 
dut être attaché à chacun des bataillons d'infanterie. Une ordonnance 
du roi du 20 janvier 1737 porte : 

«Art. 1". Il sera délivré dorénavant, à l'entrée en campairno, des c*j»iisjie iituth^ aoi 
magasins de l'artillerie, une pièce de canon à la suédoise à chacun des '"«î*»»* 
bataillons d'infanterie, tant française qu'étrangère, qui seront destinés 
à servir en campagne. 

(f Art. 2. Ladite pièce à la suédoise sera montée sur son affût et 
un avant-train ; elle sera garnie d'un coffre qui contiendra les munitions 
nécessaires, u 

11 n'y avait pas de caisson destiné h suivre chaque canon de 4 attaché 
au bataillon d'infanterie; mais le parc de l'artillerie recevait des cais- 
sons disposés pour porter les munitions de ces pièces, qui n*étaient 
pas approvisionnées pour un feu prolongé. 

Chaque canon à la suédoise était traîné par 3 chevaux. Tout était donc 
disposé dans ce matériel léger pour gAner aussi peu que possible le 
bataillon. Un sergent et 16 soldats, choisis dans le bataillon, étaient 
chargés de servir le canon. Il leur était attribué une haute paye. 

Pendant la e^uerre de Sept ans, commencée en 1 756, les Russes ame- Boucher k (m nuti dite» 
nèrent sur les champs de bataille une bouche h feu qu'ils avaient tenue 
secrète et qu'ils appelaient schuwalows \ du nom de l'inventeur. Cette 
pièce avait une longueur intermédiaire entre les canons et les obusiers : 
elle était ronde à l'extérieur, mais Tàme formait un ovale qui avait le 
calibre de 3 dans le sens vertical et une longueur double dans le sens 
horicontal. On tirait dans cette bouche à feu des projectiles pleins etdes 

<*> Ce» renaeigneoicnls sont encore lîrl'^ ilo Touvrago de Stlurnbursi, qui vicni d*élre cité. 
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projectiles creux, de la forme d'un flacon plat, des boulets incendiaires 
de la même forme, et des grappes de raisin composées, soit de 7 boulets 
de 3, soit de 168 balles de plomb du poids de 2 onces. La charge était 
de 5 à 6 livres. L'inventeur avait regardé comme certain que la forme 
de Tâme ferait écarter les balles dans le sens horizontal pour en faire 
une sorte de nappe. Ce fut assez longtemps après leur adoption que 
des expériences faites avec soin prouvèrent que la dispersion des 
balles ne s'opérait pas autrement que dans les autres bouches à feu. Ces 
pièces avaient une chambre cylindrique dans laquelle on introduisait, 
à l'aide d'une lanterne, le sachet contenant la poudre. 
Artillerie autrichienne. Daus le même temps, le priuce de Lichtenstein avait introduit dans 

Tartillerie autrichienne des modifications sur lesquelles il ne parait 
avoir été rien publié; mais heureusement les archives de l'artillerie 
française contiennent, à ce sujet, des renseignements précieux quoique 
peu développés. Gribeauval, qui servait alors la France dans Tarmée 
autrichienne, répondait de Vienne, le 3 mars 1762, à une lettre qui 
lui avait été adressée de Paris par ordre de M. de Choiseul, ministre 
de la guerre, et qui l'interrogeait sur l'artillerie autrichienne : 

a Notre artillerie d'icy fait en bataille beaucoup d'effet par le grand 
nombre; elle a des avantages sur celle de France, et cette dernière en 
a sur celle-cy .Un homme éclairé, sans passion, qui connoitroit bien 
les détails et auroit le crédit suffisant pour aller directement au bien, 
prendroit dans ces deux artilleries de quoy en composer une qui dccide- 
roit presque toutes les actions dans la guerre de campagne ; mais l'igno- 
rance, l'amour-propre ou la jalousie s'en mêlent toujours ; c''est le 
diable, et l'on ne peut changer cela comme la façon des habits; il en 
coûte trop, et il y a trop de danger si Ton n'est sûr de réussir. J'ay en- 
core plus d'envie que vous n'en avez de nous revoir; mais c'est à M. le 
duc de Choiseul à décider démon sort. J'ay eu bien du regret de n*être 
pas en France lors de la réunion de la marine; j'aurois pu l'aider utile* 
ment dans l'artillerie et quelques autres parties de ce département. » 
Dans la lettre du correspondant, dont nous ne connaissons pas le 
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nom, étaient contenues dix-huit questions, envoyées de Paris sur Tar- 
tillerie autrichienne. Nous les reproduisons avant de faire connaître 
les réponses de Gribeauval. 

« DEMANDES. » 

c t. Quels sont les calibres dont les parcs autrichiens sont composes? » 

« 2. Quelle est la longueur des pièces de chaque calibre 7 » 

« 3. Quelle épaisseur ont les flasques de chaque calibre 7 » 

« &. Combien met-on de pièces par 1000 hommes? » 

« 5. Comment est subdivisé leur canon pour le ser\1ce? c*est-à-dircy est-il formé 
en ce que nous appellions autrefois brigades? » 

« 6. Combien porte-t»on de coups de canon par pièce à la suite de Tarmée, 
soit en boulets, soit en grappes de raisin? » 

c 7. Comment sont construites les cartouches à boulets? idem^ les grappes de 
raisin ? Préfère-t-on les grappes aux boites de fer-blanc remplies de mitraille ou 
de balles? Emploient-ils des boulets de plomb ou de fer dans les grappes ? » 

« 8. Quelle est la composition des lances à feu? » 

« 9. Quelle est la forme des caissons où Ton porte les cartouches? Comment y 
sontrelles arrangées, et quelle quantité y en a-t-il dans chacun, à proportion du 
calibre? » 

« 10. De combien de chevaux chaque pièce estpcUe attelée? Combien en met-on 
sur chaque caisson? » 

« II. Comment se fournissent les chevaux d'artillerie? est-ce par entreprise, 
comme en France, ou sont-ils fournis par les siyets de la reine, comme cela se 
pratique en Prusse ? » 

« tS. Comment marche rartillerie en campagne ? est-elle distribuée à la suite 
des colonnes, et forme-t-elle différents parcs à la tète de l'armée? • 

« 18. Combien emploie-t-on d*honunes pour chaque pièce, eu égard à son ca- 
libre ? » 

« 14, Les canonniers font-ils le service à la guerre par compagnie ou par dé- 
tachement? » 

« 15. Quand l'année est en présence de l'ennemi, le canon du pare est-il traîné 
par des hommes ? Les caissons de munitions suivent-ils les pièces attelées conune 
ils le sont ordinairement, ou bien y at-il des coffrets aux pièces du parc conune 
aux avant-trains d'infanterie ? a 

c 16. On dit que les Autrichiens ont des pièces d'un très-grand calibre destinées 
uniquement pour tirer i cartouches à raisins; mais on prétend qu'ils n'en ont pas 
été contents parce qu'elles sont trop faibles et qu'elles crèvent souvent; persistent- 
ils k en vouloir faire usage? » 

TOMB IV. 13 
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« 17. Oni-iU beaucoup d'obosieraà leur année? de quel calibre aoQWila? de 
combien de coups sonUils approvisionnés ? » 

« Portent-ils les bombes chargées à la guerre? » 

« Ontpils des boëtes remplies de balles ou des grappes de raisin pour ces obu- 
siers? » 

(c 18. Les coins de mire qui «ont aux pièces du parc sont-ils à vis sans fin 
comme c§ux de l'infanterie française ? » 

RÉPONSES AUX DEMANDES- 

NM. 

« Les pièces de bataille sont des calibres de 3, de 6 et de 12 qu'on 
appelle courtes, et il y a des obusiers de 7 et de 10 livres de pierre. 
On a mené par complaisance quelques pièces de 24 prises surrennemy ; 
c'étoient des espèces d'obuziers qui étoient sans solidité, sans portée 
et sans justesse ; elles entratnoient une suite énorme de caissons. L'artil- 
lerie a toujours protesté contre ; elles n'ont jamais produit aucun bon 
effet; cependant elles ont été soutenues pendant deux campagnes par 
les clameurs des admirateurs des productions prussiennes. » 

N«2. 

c< Les pièces de 3, de 6 et 12 de bataille n'ont que 16 diamètres de 
boulet de longueur. » 

W3. 

« Les flasques n'ont qu'un calibre d'épaisseur, mais ils sont renforcés 
par des sous-bandes très-solides et très-bien faites; malgré la légèreté 
des pièces, les affûts résistent bien, mais il est vray quQ les charges 
sont petites, comme on le verra cy-après. » 

N'^4. 

<c On mène depuis deux ans environ cinq bouches à feu par mille 
hommes, compris le canon de régiment qui consiste en dçux pièces de 3 
par b«taillon« » 
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(I Le canon de régiment ne quitte pas les bataillons; les autres pièces 
sont partagées en quatre divisions qu'on nomme réserve ; lune marche 
et campe à Taile droite, une autre à l'ailegauche, une troisièmeau centre 
derarmée, et la quatrième, appelée grande réserve, forme legrand parc; 
chacune de ces réserves a des pièces des trois calibres et des obusiers, 
mais la grosse partie du 12 et des obusiers est à la réserve du parc. 
Les réserves sont partagées entre les ofBciers-majors, qui distribuent 
cela entre les capitaines quUls ont à leurs ordres. » 

« On porte 200 coups par pièce de 3, dont 150 ou environ sont 
à boulets et le reste à cartouches. L'approvisionnement des autres 
pièces sera détaillé à Tarticle des caissons. » 

N* 7. 
f( Les cartouches à boulets sont comme les nôtres; il y a deux ans 
ou trois que j'ay adressé au bureau un sac de toile peinte avec la corn» 
position de la peinture qui empAcho la poudre de tamiser et n'empâte 
pas les pièces. J'ay aussi envoyé dans le môme tems le détail des boêtes 
à cartouches dont j'avois vu les efTets et la grande portée; ces boëtes 
sont de fer*blanc, avec un culot de fer battu épais d'un doigt; elles por- 
tent des balles de fer bien ébarbées qui vont plus loing que celles de 
plombi parce qu'elles ricochent beaucoup mieux et ne s'aplatissent 
point entre elles ; il y en a pour les trois calibres, d'un loth, d'un loth 
et demi et de deux luths, ce qui fait un peu plus d'une demy«-once, de 
3/4 d'once et d'une once ; on en employé quelquefois aussi d'une once 
et demy dans les obusiers et pièces de 12. Les portées des trois cali*^ 
bres sont estimées de 300 pas, iSO et 600 pas ; on ne se sert point de 

grappes de raisin. » 

iV 8* 

Les lances à feu sont composées comme les nôtres, mais les étou- 

pilles ou thuiaux d'amorce sont plus gros, pour quoi les lumières sont 

IS. 
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plus grandes ; ils sont de cuivre ou de fer-blanc, bien vidés et nettoyés 
sur tour intérieurement et extérieurement; on place dans le fond de 
leur charge un petit cône de cuivre tourné et bien pointu qui, chassé 
par la charge du thuiau, perce la gargousse, telle forte qu'elle soit, et 
épargne le tems et le soin de dégager la pièce. » 

N*9. 
« Les caissons d'artillerie sont à peu près semblables auxnôtres, mais 
moins pesants; ils ne tournent poin^ sous eux-mêmes et ont une flèche ; 
ils sont couverts d'une toile peinte aux caissons des pièces de 3 et de 6. 
Le coffre ne continue point sur le devant jusqu'au bout des brancards, 
il reste une partie du plancher en saillie sur laquelle le charretier place 
son fourrage ; il s'asseoit dessus ou s'adosse contre, ayant les pieds sur 
les armons , et de là il conduit ses chevaux de timon à guides comme 
un cocher. Les cartouches sont arrangées debout dans 6 ou 8 cases pra- 
tiquées dans le caisson et sont bien enveloppées de filasse, pour empê- 
cher qu'elles ne s'usent entre elles ou contre les parois des cases. Par 
la grande attention qu*ont les canonniers à veiller sur leurs munitions, 
elles se conservent très-bien pendant la plus longue campagne. » 

N* 10. 

a Les pièces de 3 pèsent environ 400 livres, sont attelées de deux che- 
vaux; chaque pièce a son caisson attelé de même; le caisson porte 170 
à 180 cartouches; chacune à 14 ou 16 onces de poudre; le tout pèse 
entre 7 et 800 livres ; le coffret d'affût qui est entre les flasques porte 
20 à 30 cartouches. — Les pièces de 6 pèsent entre 6 et 700 ; elles sont 
atelées à quatre chevaux ainsi que les caissons ; elles en ont ordinaire- 
ment deux et quelquefois trois pour deux; chaque caisson porte 90 à 
100 coups. La cartouche est chargée de 1 livre 3/4 de poudre et un peu 
plus pour le boulet ; elle l'est de 2 livres 1/4 pour la cartouche à balles. 
Les pièces de 12 pèsent environ 1400 ; elles sont attelées de six che- 
vaux ; leurs caissons le sont à quatre ; elles en ont deux chacune, les- 
quels portent chacun 70 cartouches à 3 livres de poudre pour le boulet 
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et 3 livres et 1/2 pour la cartouche à balles. On a un peu diminué la 
poudre tant parce qu'elle est très-bonne que pour diminuer aussi les 
reculs. » 

n Les chevaux d*artillerie, et tout ce qui en dépend, sont aux frais 
de rimpératrice, entretonus par économie sous la direction de Tartil- 
lerie, et cela est excessivement cher, mais l'on ne sçait point compter. » 

N* 12, 

« L'artillerie de régiment suit les bataillons; l'autre, suivant les cir* 
constances, marche à côté des colonnes, dans les colonnes mômes, de- 
vant ou derrière. Le parc fait toujours une colonne à part. Au camp, 
les pièces des régiments sont postées dans les intervalles, celles des pe- 
tites réserves sont en avant, sur le champ de bataille; les canonniers 
campent auprès, à peu près dans la ligne des gardes du camp, ou sui- 
vant que l'exige le terrain. Le grand parc a son camp à part, couvert 

par les lignes. » 

iV 13. 

« On donne ordinairement 8 hommes par pièce; il ne nous reste à 
présent que de quoy fournir deux canonniers par chacune de celles de 
régiment. Les régiments fournissent le reste et donnent en bataille des 
gens sûrs pour contenir les charretiers et faire suivre les munitions. Les 
fuzilliers d'artillerie ont fourni jusqu'icy au service de toutes les ré- 
serves ; mais comme il y a ordre de ne plus recruter ce corps, il faudra 
par la suite se faire fournir par Tinfanterie ; économie mal entendue, 
puisqu'il y aura le même nombre d*hommes employés et qu'on sera 
mal servi. » 

iV li. 

« Les canonniers et leurs officiers sont attachés par troupes entières, 
quand cela se peut; ils le sont pour toute la campagne et ne quittent 
point les pièces qui leur ont été une fois confiées; par là, ils sont tous 
intéressés, officiers et soldats, à soigner de près leurs attirails et muni- 
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lions, puisque leur honneur en dépend : aussi tout est soigné icy avec 

la plus grande attention. » 

W 15. 

« Devant Tennemi, soit en attaquant, soit en défendant, les pièces 
sont trdnées à bras, à moins qu'il n*y ayt de très^grands mouvements à 
faire ou de rudes montagnes à franchir, alors on s'aide des chevaux; les 
avant-trains et les caissons attelés suivent les pièces à peu de distance; 
les coffrets d'affût ont un anneau qu'on engage dans la cheville ou- 
vrière quand on les place sur les avant-trains, lorsque les pièces sont 
à bras et qu'on a de grands mouvements à faire. » 

W 16. 

(( On n'a point eu d'autres grosses pièces que celles prussiennes 
de 25, dont il a été parlé dans la réponse à la première demande, et 
celles qui ont été envoyées par l'impératrice de Russie, qui étoient 
d'aussi peu de service et dont on n'a fait nul usage; les Russes en sont 
aussi dégoûtés que nous l'avons été à première vue. » 

N** 17. 

<c On a entre 20 et 30 obusiersdansTarmée, et il y a des boëtes à car- 
touches pour cette arme comme pour les canons; mais les portées en 
sont très-courtes. C'est une bonne arme avec la bombe dans l'attaque 
des postes, mais de peu d'effet en plaine, soit avec la bombe, soit avec 
les cartouches. Le calibre des obusiers est de 7 livres 1/2 de pierre, qui 
répond au calibre de la pièce de 24 d'ici et de 25 à 26 de France. Les 
plus communs et les plus estimés sont du calibre de 10 livres de 
pierre; il y en a aussi du calibre de 16, mais on les destine aux sièges 
et à la deffence des places. Chaque obuzier de 10 est attelé à quatre 
chevaux et quelquefois à six sur les fins de campagne. Il a à sa suite 
deux caissons attelés à quatre ; les bombes se transportent chargées 

et coiffées. » 

N^ 18. 

« Toutes les pièces indistinctement, soit de siège, soit de bataille, 
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ont des coins de mire en bois ferrés dessus et dessous; leurs coulisses 
sont en fer; les vis sont ordinairement des vis sans fin, et tout cela ré* 
siste bien ; nous n'avons aucun coin de cuivre. Le frottement de la 
pièce sur la plaque du coin Taura teinté de bronse, ce qui aura fait 
croire qu'il y avoit des coins de cuivre. Au surplus, M. de Montrosat 
doit avoir envoyé le détail des affûts de < 2 qui ont un double encastre* 
ment de tourillon pour faire porter dans les marches partie du poids 
de la pièce sur l'avant-train* Il a aussi détaillé remplacement des coins 
sur une semelle mobile dont un bout est attaché par une charnière à 
l'essieu et Tautre se hausse et se baisse au aK)yen d'une cheville de fer 
qui traverse les deux flasques à la place de notre entre-toise de mire, 
où elle a deux trous dans chaque flasque. Toutes les pièces de trois 
calibres sont ainsi arrangées, et cela va bien. Il doit avoir aussi envoyé 
la coupe des aflttts qui permet de se servir, vu leur peu de ceintre, d'un 
avant-train pareil à ceux des chariots de paysans, et qui porte bien 
son timon au moyen d'un lissoir plat qui frotte contre le dessous des 
flasques. Toutes nos voitures ne tournent pas sous elles-mêmes ; mais 
quoy que nous fassions la guerre eu pays de montagne, et asses diffi- 
cile, je n'ay pas vu encore que cela nous ayt causé de dommage. » 

Lorsque ces renseignements parvenaient en France, le matériel d'ar- AftiUcmrrantais*- 
tillerie construit presque au jour le jour, pendant une guerre malheu- 
reuse, faisait ressortir tous les inconvénients d'une organisation incom- 
plète et défectueuse. L'excès du mal dut décider le duc de Choiseul 
à charger Uribeauval, ramené en France par la paix conclue Tannée 
suivante, de reconstituer notre artillerie. Cette conjecture, que la 
lettre précédente suffirait à appuyer, est corroborée par un mémoire 
fait, en 1763, par Duboisi chef des bureaux de la guerre quand le duc 
de Choiseul dirigeait ce département, et qui était peutr-étre le corres-* 
pondant auquel Gribeauval avait envoyé la réponse qu'on vient de lire. 
L'exposé de l'état désastreux où se trouvait notre matériel d'artillerie 
sert à la fois à faire comprendre l'infériorité honteuse des années fran- 
çaises à cette époque et l'importance des changements qui ont suivi. 
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Voici quelques extraits et une analyse du mémoire fait pour le Ministre 
de la guerre, qui le soumit à Texàmen de Gribeauval dont les annota- 
tions furent placées en marge : 

Son eut déplorable. << L^ situation daus laquelle se trouve l'artillerie est effrayante; il est 

certain qu'il faut avoir du courage et de la fermeté pour oser en faire 
l'exposition.» La guerre de 1741 avait, dans ses batailles et surtout 
dans ses nombreux sièges, épuisé tout le matériel ; il n'avait pas été re- 
nouvelé pendant la paix qui précéda la guerre de Sept-Ans, «de façon 
qu'on peut dire que ce qui a été consommé d'artillerie pendant la 
guerre dernière, chaque campagne, avait été construit et rassemblé 
à grands frais et sans choix pendant la campagne même. » La paix faite 
en 1763 trouvait donc la France dépourvue de matériel, et avant de le 
construire, il était opportun « de se mettre en état de créer une artille* 
rie capable d'en imposer à celle des ennemis. » Les améliorations qui 
étaient alors réclamées dans le matériel et dans le service de l'artillerie 
peuvent se résumer ainsi : 

Programme des améliora- 1. Arrêter la fixation invariable dcs calibres de Campagne et de siége. 

tionsnéceasairesàlarlil- x- o o 

a'ïe '"S?*^ **""" ' 2 ' I^^gler la composition d' un équipage de campagne pour une armée 
de cent mille hommes, afin que cette composition permette de pro- 
portionner les équipages à la force des armées. 

3. Décider le parti à prendre pour le canon de l'infanterie, soit de 
le lui abandonner comme dans la dernière guerre, soit d'attacher à 
chaque brigade d'infanterie les officiers et canonniers nécessaires au 
service de son canon. Décider également si, dans une affaire générale, 
le canon de l'infanterie doit rester toujours avec la brigade ou s'il doit 
être réuni au reste de l'artillerie. 

4. Convenir de la meilleure forme à donner non-seulement aux 
flasques, aux roues et aux avant-trains des affûts, mais encore à tout ce 
qui entre dans l'usage du service journalier de l'artillerie. Une fois 
cette forme convenue, il faudra prescrire qu'elle soit exactement suivie 
dans tous les arsenaux de construction sans qu'on puisse s'en écarter. 

5. Déterminer les obusiers et leurs afl'ûts. 
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6. Fixer les dimensions des mortiers et de leurs affûts. 

7. Déterminer les caissons et autres voitures par des modèles qui 
soient suivis sans qu'on s*en écarte. 

8. Savoir si les voitures seront les mêmes pour la guerre en Flandre 
et en Allemagne. 

0. Déterminer l'équipage de campagne et de siège u employer en 
Italie ainsi que les modèles des voitures et autres objets. 

10. Déterminer les formes et dimensions des bateaux et pontons de 
réquipage de pont, ainsi que les espèces de bois à employer dans leur 
construction. 

11. Fixer strictement le vent des boulets des différents calibres. 
Prescrire ce qui doit être fait au sujet des boulets destinés à être mis 
en gargousse, car on a vu qu'une trop grande précision a souvent jeté 
dans l'embarras. 

12. Déterminer la construction et la forme des bombes, les épais- 
seurs, les anses, l'œil, puis la fusée, le chargement et l'artifice incen- 
diaire. 

13. Faire le même règlement pour les grenades. 

14. Faire connaître les moyens à employer pour conserver les bois, 
la saison de les couper, et la manière d'en tirer le parti le plus utile en 
les coupant. 

1 5. Fixer la nature et les qualités des fers à employer aux divers 
usages de lartillerie. Alléger les pièces en fer autant que cela est pos- 
sible sans enlever la solidité. 

16. Fixer la forme à donner aux outils que Tartillerie fournit à l'in- 
fanterie, et employer les procédés qu'il convient pour s'assurer de leur 
bonne qualité. 

17. Déterminer la forme et la dimension des gargousses et des car- 
touches, l'étoffe à employer pour enveloppe, la matière du sabot ou du 
culot. 

18. Déterminer la forme exacte des sacs à terre; la qualité de la 
ioile à employer. 

TOME IV. ih 
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19. Déterminer ce qui est à faire pour améliorer les artifices et pour 
propager cette instruction. 

20. Faire connaître ce qu'il peut y avoir à faire pour rendre la pou- 
dre meilleure, pour l'enchaper et l'engerber le mieux possible. 

21. Les transports d'artillerie exécutés pendant la paix, par corvée, 
aux frais des provinces, leur sont très-onéreux; on pourrait leur 
proposer d'entretenir en tout temps un équipage de chevaux pro- 
portionné à l'étendue de la généralité ; faire un mémoire sur cette 
question. 

22. Établir l'uniformité dans les procédés des arsenaux de construc- 
tion et dans l'organisation des ateliers. 

» 23. Déterminer les moyens de conserver le matériel de l'artillerie 
et d'organiser les magasins. 

24. Les gardes d'artillerie n'ont pas une paye qui puisse les faire 
vivre, et l'allocation qu'ils reçoivent pour l'entretien des armes est in- 
suffisante pour en couvrir les dépenses , aussi sont-elles mal entrete- 
nues : ne pourrait-on pas diminuer le nombre des gardes pour remé- 
dier au mal, en leur donnant assez pour vivre sans augmenter la 
dépense totale ? » 

L'auteur faisait encore remarquer que, pour former ou renouveler 
les équipages d'artillerie de campagne , on était amené à dégarnir de 
leur matériel les places situées sur la frontière où se faisait la guerre, 
ce qui mettait ces places hors d'état de se défendre, quand l'ennemi 
victorieux se présentait devant leurs murailles. Il demandait que le ma- 
tériel de place fût différent de celui des équipages do campagne. Il 
ajoutait, pour établir la nécessité de travailler à toutes les questions 
qu'il avait posées et de réaliser Tes améliorations qu'il avait signalées : 
« Tout le militaire convient qu a l'avenir les batailles , les actions , les 
attaques et défenses de poste à la guerre ne seront plusdécidées que par 
la supériorité de l'artillerie. » 

tiribeauval avait écrit en marge de ce passage : « Il faut bien se garder 
de laisser oublier aux troupes leurs manœuvres et évolutions. La meil- 
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leiirc artillerie sera peu de chose, si Tarmée est mal disposée et ne sait 
pas manœuvrer. (*) » 

SYSTÈME GRIBEAUVAL. 

Le système de Vallière était en usage depuis trente ans et il avait 
donné à Tartillerie la fixité des calibres et l'uniformité des pièces, 
lorsque Gribeauval proposa des innovations qui devaient modifier et 
Gxer le matériel de Tartillerie dans toutes ses parties. La nécessité 
d'alléger rartillerie des armées avait déjà produit une innovation grave 
et un essai défectueux, car en voyant que la Prusse et TAutriche 
avaient fondu des canons légers, la Franco avait, dans la guerre de 
1756, attaché des canons de 4, à la suédoise , à ses régiments d'inran- 
terie, et le maréchal de Broglie, voulant alléger toute Tartillerie de 
formée qu'il commandait alors en Allemagne, avait fait forer des canons 
de 12 au calibre de 16 et des canons de 8 au calibre de 12. 

Gribeauval était, comme on sait, au nombre des officiers que la 
France avait mis à la disposition de l'Autriche pendant la guerre de 
Sept-Ans; il avait été chargé du commandement de l'artillerie autri- 
chienne, sous les ordres du prince de Lichtenstein, et s'était illustré 
dans la défense de Schweidnitz. Aidé par la connaissance des modifi- 
cations apportées par les Prussiens comme par les Autrichiens pour l'al- 
légement de leur artillerie, il élabora, avec l'aide de quelques ofiiciers 
qu'il avait choisis pour leur expérience dans chaque spécialité, le sys- 
tème d*artillerie qui porte son nom. 



(<) Apr^ s rire ocriipé de^ améliortUons do niticrici, raulcur du mémoire insistait sor 
la nécossilé d'avoir des hommt's capables pour commander en chef ou en second l'artillerie 
d'une armée. Gribeauval exprime en peu de mois bes lAvvs sur le moyen d'y parvenir : 

« Rédmire à pfu de €ho$e le$ dnriU de t ancienneté ^ anéantir ceux de la protection^ donner 
toute favfur aux talents supérieurs et les initier dans le commandement avant fùge oà le 
Corps Commence à perdre et C esprit cesse d*ac4futrir, » 

lu p<*u plus loin, en an notant un passade relatif à la nécessite de l'instnicUon |K>ur les 
uHii'ien» d'artillerie, il éc nvail : 

« Ne p.ts s'en tenir à donner des profe>seuré de mathématiques, mais y Joindre des maî- 
tres d'artillerie choihih dans les meilleurs ofliciers. • 

l/l. 
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systfmt GhbeauTfti. JusquG-là Tartillerie frauçake avait eu les mêmes pièces pour tous 

les services. 

Gribeauval pensa qu'il serait utile de faire varier les engins de 
Tartillerie d'après les besoins de leur emploi et de créer un matériel 
distinct pour chacun des services de campagne , de siège, de place, de 
côte. Ce fut là son idée mère. 
^ L'artillerie de campagne devant acquérir la mobilité nécessaire pour 
suivre partout les troupes fut, dans son projet, séparée de celle 
qui dut servir aux sièges. 

Canons (II* camp.^g[ie. Renonçant à traîner en campagne les calibres de 24 et de 16, 

il construisit des canons de 12 , de 8 et de 4 allégés, dont le poids fut 
réduit à cent cinquante fois le poids du boulet, avec 1 8 calibres de lon- 
gueur d*âme. La charge de ces pièces diminuée ne dut pas dépasser le 
tiers du poids du boulet; mais le vent limité à une ligne fut destiné à 
accroître la portée et la justesse* 

Les trois canons de campagne proposés par Gribeauval sont^ re- 
présentés planche 86, figures 1 à 6. Ils furent coulés pleins, pour éviter 
les inconvénients du noyau, et la surface extérieure, façonnée presque 
entièrement sur le tour, fut déterminée avec précision ; ce mode de 
travail entraînait la suppression des ornements qui enrichissaient les 
pièces de Vallière. La lumière fut percée dans un grain en cuivre rouge 
vissé à froid ; les tourillon^ reçurent des embases destinées à fixer la 
pièce entre les flasques de son affût, et à fournir dans cette partie une 
plus grande quantité de métal en fusion, pour éviter les défauts de fonte 
fréquents et fort nuisibles dans cette partie qui supporte tout Teffort 
du recul ; l'axe des tourillons fut laissé en dessous de Taxe de la 
pièce, mais leur distance, qui était d'un demi-calibre dans les canons 
de Vallière, fut réduite à un douzième du calibre du boulet dans les 
nouvelles pièces de campagne. Ce rapprochement avait pour objet do 
diminuer le plus possible l'action de fouettement que la culasse de la 
pièce exerce, au moment du tir, sur son point d'appui. Les anses reçurent, 
avec une saillie plus forte, une forme favorable à l'introduction du le- 
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vier de manœuvre ; la ligne de mire fut marquée par une petite saillie 
placée sur le boulet et par un cran tracé sur la partie supérieure de la 
hausse adaptée à la culasse. 

Gribeauval, ayant à déterminer les affûtsde ses canons de campagne, ^^^u ik caniarue 
s'efforça de leur faire acquérir la qualité distinctive de l'artillerie do 
campagne, la mobilité. II donna à l'affût et à son avant-train des 
essieux en fer, et augmenta la hauteur des roues d'avant-train. Le 
recul de cet affût, raccourci et allégé , devait être d'autant plus consi- 
dérable qu'il portait une pièce plus légère , dont le foueltement se 
faisait moins sentir sur le point d'appui de la culasse; ce recul était 
encore augmenté par la facilité du frottement d'un essieu en fer, d'un 
diamètre fort réduit, tournant dans une boite en fonte dont la surface 
était lubrifiée. 

Pour diminuer ce recul, Gribeauval traça les flasques de l'affût de 
manière à donner à la crosse un angle d'incidence, sur le sol, assez 
prononcé. Son affût se trouva d'ailleurs alourdi par les ferrures desti- 
nées à le renforcer et à prolonger sa durée. La planche 87 repré- 
sente Taffût de 12 et ses diverses parties. Il se distingue dvi^ 
précédents par les sous-bandes qui garnissent les encastrements dc^s 
tourillons. 

Chaque flasque porte deux encastrements : le premier, prèsde la ((^le Ha^iniiniraMmiipnitpour 
du flasque, détermine pour le canon la position de tir; le second, qui 
est à quatre calibres en arrière , détermine la position de route. Le 
poids de la pièce, dans cette seconde position, sera mieux réparti 
entre les roues de Tavant-train et celles de l'arrière^train, ce qui 
rendra la voiture plus mobile. Un délardement pratiqué dans les flas- 
ques, près de l'entretoise de crosse, sert à placer un coffret contenant 
des munitions qui permettront de tirer sans avoir, sur le champ do 
bataille, le caisson près de la pièce. 

Voici la nomenclature des diverses parties de cet affût» dont les des- 
sins ont été empruntés, ainsi que ceux qui suivent, aux Mémoires tfar- 
iillerif' de Scheel, imprimés eu 1777. Ils représoulonl le matériel 
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primitif sur lequel portèrent toutes les discussions dont nons parle- 
rons bientôt : 

Figure 1 , tracé du flasque et vue du côté intérieur du flasque gauche. 
A semelle à pointer, B crapaudine de Técrou, C anneau, D crochet 
porte-levier placé extérieurement. 
Détails de construction de Figure2, vuc intérieure du flasque droit de l'affût avec toutes ses fer- 

l'affilt. ° ^ 

rures, E encastrement ordinaire et sous-bande, F encastrement déroute, 
6 anneau de manœuvre, H crochet de retraite, I boulons à clavette, L 
})oulon à mentonnet, M boulon ordinaire, N crochet, étrier portant 
les armements de la pièce , P rosette des boulons de la crapaudine à 
écrou, Q essieu de fer avec sa sous-bande , R crochet porte-sceau, S 
lien, T rosette et écrou du boulon qui traverse Tentretoise de sup- 
port, U plaque de frottement, V crochet de retraite et boulon de 
l'entretoîse de lunette, Y rosette. et second boulon de Tentretoise de 
lunette. 

Figure 3, plan de Taffût ferré ; 

Figure 8, les deux projections de la sous-bande ; 

Figure 9, profil de Tentretoise de lunette. Son anneau d'embrelage 
avec son boulon est représenté séparément en V. Son anneau de 
pointage se voit figure 14. 

Figure 17, vis de pointage ; on voit au-dessous la manivelle de la 
vis. 

Figure 18, les deux projections de Técrou à pivot de la vis de poin- 
tage. 

Figure 15, crapaudine de Técrou de vis de pointage représentée par 
ses deux projections. 

Figures 11, 25 et 26, roue d'affût, rais et moyeu. 

Figure 4, essieu de fer. 

Figure 10, rondelle servant d'épaulement à Tessieu. 

Figure 12, flotte pour le bout d'essieu. 

Figure 13, esse. 

Figure 5, levier de manœuvre à crampon. 
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Figures 6 et 7, coffret. 

Figure 16, sceau. 

Figure 21, crochet porte-levier placé à l'extérieur du flasque. 

Figure 22, étrier portant les armements de la pièce. 

Figure 23 , crochet porte-écouvillon. 

Les parties en bois doivent être assemblées soit entre elles , soit aux 
ferrures avec une grande précision pour donner à TalTût la solidité et 
la durée. 

Les affûts de 8 et de 4, qui n*ont pas été reproduits, ne diff&rent 
guère de Taffût de 12 que par Tallégement de toutes leurs parties. 

Sur la planche 88 est figuré Tavant-train commun aux affûts du canon 
de 12, du canon de 8 et de Tobusier de 6 pouces. Gribeauval rempla- 
çait l'attelage à limonnîère, en usage jusqu'alors dans rartilloric fran- 
çaise, par l'attelage à timon, qu'il regardait comme devant faciliter les 
allures vives. 

Figure 1 , profil de Tavant-train vu de côté , il chaîne d'em- 
brayage ; 

Figure 2, plan du même avant-train. 

A armons, B sellette, C corps d'essieu en bois , D timon, E volée , 
F palonniers, G cheville ouvrière, I coiffe de la sellette, Q roue, R es- 
sieu en fer. 

Figure 3, profil vu par derrière. 

Figure 4, assemblage de la grande sassoirc avec les armons. 

Figure 5, assemblage de la petite sassoire avec les armons. 

Figure 6, brebant à fourchette. 

Figure 7, heurtequin à pattes. 

La même voie adoptée pour toutes les voitures fut fixée à quatre 
pieds huit pouces six lignes, comptés du milieu d'une jante au milieu 
delà jante de la roue correspondante. 

Gribeauval pensait que ses canons de 4 et de 8 pouvaient rouler très- caowM iraiw« « u brirok». 
facilement en tout chemin avec quatre chevaux, et le canon de 12 avec 
six. 11 entreprit, en outre, de les faire mouvoir sur le champ de bataille 
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en tout terrain, avec des hommes, ce qui devait permettre de tenir les 

chevaux loin du feu. 

Huit hommes au moyen de leviers et de bretelles faisaient mouvoir 
la pièce de 4; huit hommes pouvaient aussi faire mouvoir la pièce de 8 
en beau terrain ; onze hommes y suffisaient en terrain difficile. La 
pièce de 12 exigeait onze hommes en bon terrain et quinze dans les 
plus difficiles. Les canonniers attachés à la pièce devaient tout naturel- 
lement être employés à la mouvoir et les hommes de supplément de- 
vaient être fournis par l'infanterie. 

La planche 89 représente les dispositions adoptées pour faire mou- 
voir ainsi la pièce de 12. 

La figure 1 fait voir les canonniers et les fantassins disposés pour traî- 
ner la pièce, la bouche en avant, et la figure 2 les montre traînant la 
pièce en sens inverse. Les triangles et les rectangles indiquent l'un 
et l'autre l'emplacement des canonniers, tandis que les losanges dé- 
signent les fantassins auxiliaires. La théorie^ des manœuvres avait fixé 
la position et la fonction de chacun d'eux. 

La bricole qui servait à traîner la pièce est représentée figure 3. 
Pour que les soldats pussent faire effort tous à la fois sans se gêner, une 
partie des bricoles était disposée comme on le voit dans la figure 4. Les 
bricoles ainsi raccourcies se distinguent aisément, dans les figures 1 
et 2, de celles qui ont toute leur longueur. Le même point d'attache, 
sur l'affût, servait toujours à deux bricoles, à une longue et à une rac- 
courcie. 

Pour parcourir de longs trajets en retraite ou pour franchir des 
fossés et des ravins, Gribeauval se sert de chevaux, mais il éloigne 
l'avant-train de l'affût dont la crosse pose à terre; et il réunit cette 
Emploi de la prolonge. crosse à l'avaut-train au moyen d'un cordage qu'il nomme prolonge ; 
la partie inférieure de la crosse, faite en traîneau, facilite le mou- 
vement; et la prolonge est assez longue pour que la pièce, lors- 
qu'elle fait feu, n'aille pas, dans son mouvement de recul, heurter 
l'avanl-train. 
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CHAPITRK Ml. 11.1 

Le boulet, relié par des bandelettes en fer-blanc à un sabot en bois, «-riwchf «houiri. 
fut attaché au sachet en serge contenant la charge, et la cartouche à 
boulet fut adoptée par Gribeauval, à Texclusion de Tusage antérieur 
de conduire, sur les champs de bataille, les projectiles et la poudre 
sur des voitures séparées. 

II soumit à lexpérience les projectiles qui portaient le nom de mi- 1 
traille, savoir : les cartouches à grappe de raisin, composées de petits j 
projectiles en fonte réunis autour d'un pivot en bois, que Ton a vus, 
planche 61, figures 11 et 12, et les boites en fer-blanc, remplies de 
balles de plomb, qui ont été représentées même planche, figure 7. Le 
premier de ces projectiles dispersait ses balles près de la bouche à feu ; 
et le second, qui les déformait en les pelotonnant, avait peu d*eiïet réel. 

Gribeauval adopta pour chaque canon de campagne la boîte cylin- ^^* * ^^**' 
drique en tôle munie d'un culot en fer, remplie de balles en fer battu ; 
et il donna à chaque pièce deux modèles de boite : il y eut pour le ca- 
non de 12 une boite de 41 balles el une botte de 1 12 balles plus petites; 
pour le canon de 8, une boite de 41 balles et une boite de 112 balles 
plus petites ; pour le canon de 4, une boite de 41 balles et une boite de 
63 balles plus petites. 

Les boites qui contenaient les plus grosses balles pouvaient porter a 
drs dislances plus grandes que les autres. Celles des petites balles 
devaient avoir aux petites distances plus d'efficacité que la cartouche a 
grappe de raisin et que la boite remplie de balles de plomb, projec- 
tiles destinés jusque-là au môme objet. 

Il fallait, pour le transport des munitions ainsi préparées, des \oi- 
lures spéciales, «disposées de manière à les faire arriver sans dégrada- 
tions sur les champs de bataille. 

Gribeauval établit le modèle de caisson représenté planche 90. iNuus ( «i^'oa. 
en reproduisons la légende : 

Fi;;ure 1, le profil du caisson vu du côté gauche. 

Figure 3, le profil du caisson vu du eùté droit. 

TOIIC IV. lu 
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Figure 2, le plan et la distribution intérieure d'un caisson pour le 
calibre de 4. 

Figure 4, le profil du caisson vu par devant. 

Figure 6, le profil du caisson vu par derrière. 

Figure 5, la coupe du caisson prise sur la ligne a ^ de la figure 2. 

Figure 7, le timon. 

A corps de caisson, a brancard (Voir figures 4 et 6), ^ entre-toise de 
devant, c épars, (/entre-toise du bout, e échantignole, /chaîne pour 
enrayer ; 

B avant-train, g petite roue, h essieu de fer, i corps d'essieu en bois, 
/ sellette, m armons, n sassoir, o volée, p palonniers, q cheville ou<- 
vrière, r timon ; 

G flèche, s mufle de la flèche (Voir figure 4), t) bout de la flèche qui 
est arrôté par une esse ; 

D arrière*train, u grande roue, x bras d'essieu en bois, y essieu de 
fer, z corps d'essieu en bois. 

Les munitions, maintenues dans les cases du caisson par un bour- 
rage d'étoupes, devaient résister sans détérioration aux secousses du 
transport, tandis qu'une bonne fermeture les garantissait de l'humi- 
dité* La hauteur donnée aux roues de devant de la voiture, les deux 
essieux en fer et la bonne répartition de la charge sur les deux trains, 
devaient concourir à rendre cette voiture aussi mobile que la pièce, sur 
les chemins frayés. 

Le même caisson suffisait, en faisant varier son compartimentage, au 
transport des munitions pour canons de 12, de 8 et de 4« Il servait 
aussi pour les cartouches d'infanterie ainsi que pour les munitions de 
l'obusier de campagne. 
Obosier de campagne. L'obusîer, qui avait été, commc on l'a vu, inventé à l'étranger, était 

peu en usage chez nous, Vallière ne l'ayant pas admis dans son artille- 
rie ; néanmoins quelques obusiers de 8 pouces avaient été parfois intro- 
duits dans nos équipages de campagne ou de siège. Gribeauval, vou- 
lant avoir un obusier plus léger pour l'artillerie de campagne, réduisit 
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CHAPITRE XII. 115 

la bouche à feu au calibre de 6 pouces. On peut voir, planche 86, 
figures 5 et 6, la bouche à feu et son projectile. 

L'obusier est une bouche à feu courte, à chambre cylindrique et 
sans grain de lumière ; les tourillons ont des embases ; leur axe est 
placé plus bas que Taxe de la bouche à feu, à un douzième du dia- 
mètre de Tobus. Le plein du projectile n'est pas compris entre deux 
surfaces concentriques ; Tépaisseur est augmentée dans la partie qui, 
dans Tftme, se place du côté de la charge. 

L*affût particulier qui portait cette pièce, faite pour entrer dans Tar- 
tillerie de campagne, est représenté planche 91. 

Cet affût est presque en tout semblable aux affûts des canons ; la dif- haut h ©luMer df cam. 
férence principale est dans le mécanisme du pointage; la culasse de 
Tobusier s appuie sur un coin de mire qui avance ou recule dans une 
coulisse établie sur la semelle de pointage ; une vis horizontale, dont 
récrou passe dans une entretoise de support, fait monter ou descendre 
la culasse en faisant avancer ou reculer le coin de pointage. L'essieu 
de cet affût était en bois ; il était donc différent des essieux adoptés pour 
les canons de campagne. La planche 91 montre la disposition de l'affût 
et de ses diverses parties; en voici la légende : 

Figure 1. Tracé du flasque, vu du côté intérieur du flasque droit. 
Les ferrures sont comme aux affûts des pièces de campagne. 

Figure 2. Vue extérieure du flasque gauche ferré. 

Figure 3. Plan de laffût ferré. A cntretoîse do volée, B enlretoise de 
mire, C entretoise de support, D entrefoise de lunette, E coulisse pour 
le coin de mire. 

Figure 4. Profil de Tesaieu ferré. — Plan du môme. 

Figure 5. Sus-bande. 

Figure 16. Coupe de l'entreloiso de lunolle. 

Figure 18. Anneau d'embrelage. 

Figures 17 et 19. Anneaux de manœuvre. 

Figure 9. Profil et plan du roin âo mire. 

16. 
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A coin de mire, E vis à pointer, F écrou logé dans l'entretoise de 
support. 

Figure 10. Développement de la coiffe du coin, h verrou logé dans le 
coin et rivé à la face întérieure-de la coiffe. Il se voit encore figure 13. 

Figure 6. I étrier servant de renfort à l'endroit où la vis entre dans 
le coin. 

Figure 7. Boulon arrêtant Tétrier. 

La figure 14 montre l'étrier en place maintenu par le boulon. 

Figure U. Manivelle de la vis de pointage; e bras de la manivelle ; 
f petit écrou retenant la clef à la vis. 

Figure 12. Vis de pointage. 

Figure 15. Étrier servant de renfort à Tendroit où la vis entre dans 
le coin. 
Hausse de |K)iiuafre Non-seulemcnt Gribeauval avait rétabli sur ses canons le tracé de la 

ligne de mire que Vallière avait antérieurement supprimé, mais il y 
avait ajouté la hausse, pour donner au pointeur des lignes de mire 
artificielles à diriger sur le but, aux distances plus grandes que la dis- 
tance du but en blanc. Est-ce à dire que Gribeauval pensât qu'il fut 
possible de mesurer où d'apprécier ces distances de prime abord et 
avec exactitude? Nullement; car il eut bien soin de prévenir que la 
hausse était un instrument simple et pour ainsi dire grossier, destiné à 
mettre l'art du pointage à la portée du canonnier. C'était un moyen 
de lui enseigner à rectifier son pointage quand ses coups portaient trop 
loin ou trop court, et d'assurer le tir après un coup tiré convenablement. 
Ce moyen de pointage si simple venait à une époque où il n'y avait plus 
aucune autre pratique, pour pointer les canons, que de faire passer la 
ligne de visée par les points les plus élevés de la culasse etdu bourrelet. 

Sans doute on n'ignorait pas qu'il fallait augmenter l'inclinaison de 
la pièce au-dessus de l'horizon pour faire parvenir le boulet plus loin ; 
mais on ne portait en campagne aucun instrument pour mesurer cette 
inclinaison, et le canonnier n'avait par conséquent aucun moyen de 
conserver ou de faire varier sûrement l'angle de mire. 
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La première hausse adoptée par Gribeauval est représentée plan- 
rhe 86, figure ^^. 

L'introduction de cet instrument si simple a eu pour effet d'aug- 
menter les portées efficaces des canons et de donner jdus d'étendue ii 
l'artiou de l'artillerie sur les champs de bataille. 

Les pontons qui entraient parfois dans l'équipage d'artillerie de cam- 
pagne furent un peu allégés ; un accroissement en hauteur fut donné 
aux roues d'avant-train, pour rendre la voiture plus mobile, tandis que 
l'abaissement des corps de baquets facilita le chargement et accrut la 
stabilité de la voiture. 

Voici comment s'exprimait à ce sujet du Coudray, l'un des collabo- 
rateurs de Gribeauval .: 

« 1^8 pontons ont été aussi allégés sans rien perdre de leur ancienne 
solidité. L'expérience a fait voir qu'ils soutenaient de môme des far- 
deaux au moins aussi considérables que les précédents. Mais ce à quoi 
on s'est surtout attaché, c'est à en rendre le transport plus facile en 
relevant beaucoup les petites roues et en abaissant le corps des baquets, 
ce qui tes rend à la fois moins versants et plus commodes pour charger 
et décharger. »» 

«( On avait aussi proposé de faire porter sur un chariot de suite, les 
poutrelles, les madriers et tout l'équipage de chaque ponton, qui se 
trouvant réunis sur le même baquet avec le ponton, rendent la voiture 
plus lourde sans faciliter le service plus que ne ferait le chariot de 
suite, n 

a Mais c'était trop de nouveauté à la fois, et cette proposition ayant 
souffert quelque contradiction, a été mise dans le nombre des autre!< 
idées que le temps qui, autant que la raison, contribue à dissiper les 
préjugés, devait rendre un jour d'une vérité palpable îi tous les 
esprits. » 

Avant de relater les autres innovations introduites par Gribeauv<il R^suUni/dr^cM^inK.iuCi. 
dans le matériel de siège de place et de côte, il convient de signalfi* 
la précision et Tuniformité dans |i»s constructions, parce qu'il en résnl- 
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tait des avantages importants pour Tartillerie de campagne. Du Cou* 

dray les avait constatés en ces termes : 

« Ce qui distingue singulièrement les nouvelles constructions en 
général de toutes les anciennes, c'est une précision extrême dans les 
proportions de toutes les parties qui les composent, un assemblage 
exact et une uniformité rigoureuse qui en est la suite. » 

a On sait quel a été à cet égard l'état des constructions de l'artil- 
lerie jusqu'aux mutations dont nous parlons. On sait que chaque ar» 
senal avait ses proportions particulières que les officiers qui y étaient 
employés se transmettaient héréditairement. » 

c( La voie même du charroi d'un département d'artillerie était diffé- 
rente de la voie d'un autre département, de sorte que, lorsqu'un équi- 
page construit à Douai venait à se réunir à un équipage construit à 
Metz, à Strasbourg ou à Âuxonne, les voitures des uns et des autres 
mêlées ensemble roulaient successivement dans des voies différentes. » 

« Mais cet inconvénient de la voie était peu de chose auprès de l'em- 
barras des rechanges : roues, essieux, timons; avant-trains, arrière- 
trains, tout était différent : chaque équipage avait ses rechanges parti- 
culiers, qui, n'étant point même asservis entre eux à des dimensions 
précises, à beaucoup près, allaient mal à la première présentation et 
avaient toujours besoin d'être retouchés. » 

« Il fallait mettre des repères aux pièces destinées à former un même 
assemblage, et, pour trouver les repères, il fallait souvent manier toutes 
les pièces des autres assemblages; souvent même ils ne se trouvaient pas.» 

« On sent facilement quelles conséquences une pareille constitution 
devait entraîner pour toutes les réparations, les radoubs à faire au parc, 
et surtout dans les marches et bien plus encore dans les retraites, où les 
rechanges deviennent très-pressés, et, faute de pouvoir s'exécuter avec 
célérité, obligent d'abandonner des effets à l'ennemi. » 

« Cet horrible abus, qu'on ne pouvait regarder que comme une suite 
de l'ancienne barbarie de nos pères, a été entièrement corrigé. Non- 
seulement on a établi une mémo voie pour tout le charroi de l'artil- 
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lerie ; nou-seuleoient il a été décidé que toutes les constructions se- 
raient uniformes dans tous les arsenaux ; mais on a porté la précision 
de l'uniformité au point qu'une jante, un moyeu, une entreloise, un 
boulon, une sous-bandc, une partie quelconque d'un affût, d'un caisson, 
d'un chariot, d'un avant-train, construit à Âuxonne, par exemple, 
s'assemble à la première présentation avec les parties correspondantes 
de l'attirail de môme espèce, construit à Strasbourg, à Douai, à Metz, 
et cela avec plus de facilité qu'on n'assemblait autrefois une roue et un 
essieu construits dans un même arsenal et pour les voitures de même 
espèce, mais dans des temps ou par des ouvriers différents. » 

« Pour cela il a fallu porter l'exactitude de l'exécution jusqu'au 
scrupule ; c'est aussi ce qu'on a fait. On a adressé à chaque arsenal de 
constructionjme table exacte de toutes les dimensions déterminées jus- 
qu'à moins d'un quart de ligne à partir de la mesure uniforme dont 
nous avons parlé, et qui doit servir de terme fixe à toutes les mesures 
pour le présent et pour l'avenir. » 

c( Des patrons, dressés en conséquence, ont assuré la régularité des 
principales formes dans le charronnage ; des mandrins, celle des con- 
cavités; et des lunettes, celle des convexités. Les différents espacements 
ont été de môme déterminés par des règles de fer pour les pièces les 
plus intéressantes de chaque attirail. 11 en a coûté d'abord aux ouvriers 
deTartillerie de s'asservir à cette précision ignorée môme pour les ou- 
vrages de ce genre qu'on travaille à grands frais pour les particuliers.» 

« Mais, par l'attention des directeurs des arsenaux et leur inflexibi- 
lité à refuser les ouvrages qui ne sont pas exactement conformes aux 
dimensions prescrites, par la forme qu'on a fixée pour la réception 
des ouvrages et pour leur révision, et surtout par les secours qu'on a 
donnés aux ouvriers pour juger eux-mômes leur ouvrage et par là éviter 
des rebuts, et môme pour les faire arriver à l'exactitude qu'on leur 
demandait, on s'est élevé en très-peu de temps à une précision, dans 
tous les genres de construction, à laquelle il semblait qu'il n'était pas 
possible de prétendre pour des travaux de cette espèce. » 
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« Celte précision, portée à un degré incroyable pour quiconque n'a 
pas vu les nouveaux attirails, a produit dans tous les assemblages une 
vigueur, non-seulement égale, mais même supérieure à celle que les 
anciens attirails recevaient de cette épaisseur qui les appesantissait 
dans toutes leurs parties. » 

« De cette précision il est encore résulté une propreté à peine connue 
dans les ouvrages que des ouvriers chèrement payés exécutent pour les 
particuliers. Cette propreté, qu'on pourrait regarder comme superflue 
dans les attirails d'artillerie, n'est pas l'objet qu'on s'est proposé ; mais 
elle est la conséquence et la preuve de la précision inutilement désirée 
jusque-là et si rigoureusement obtenue. » 

c( Il est assez naturel de croire que ces nouvelles constructions, exé- 
cutées avec une exactitude si recherchée, exigent beaucoup plus de 
temps, et sont par conséquent beaucoup plus chères que les anciennes, 
dont elles diffèrent à tant d'égards; c'est cependant ce qui n'est pas, si 
l'on en excepte les seuls caissons. » 

« Cette vérité parait incroyable ; mais on se la persuadera plus faci- 
lement lorsqu'on saura que les forgerons ont pour chaque pièce des 
matrices et des mandrins au moyen desquels ils lui donnent, sans tâ- 
tonner, la courbure et les dimensions prescrites, et qu'ils ont la môme 
facilité pour y percer tous les trous qu'elle doit avoir et pour le faire 
avec la plus grande exactitude, soit pour leur emplacement, soit pour 
la grandeur de leur ouverture. » 

« Les ouvriers en bois ont de môme des patrons et des calibres pour 
vérifier toutes leurs pièces. » 

« L'objet principal qu'on s'est proposé dans cette rigoureuse exac- 
titude des constructions nouvelles, c'est la facilité des rechanges, qui 
n'existait, dans l'ancienne artillerie, que de la manière la plus impai'- 
faite, ainsi qu'on l'a vu. » 

« C'est môme pour étendre encore cette importante facilité qu'on 
s'est attaché à réunir, sous les mêmes proportions, le plus de con- 
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blruclious diiïiTeiites que l'on a pu : c'est dans cet e^^pril qu'on a déter- 
miné : 

M l*Que toutes les roues d'avaut-train auraient la même hauteur, 
les mêmes bottes et la même longueur de moyeux, et que celle des 
aiïûta et des caissons de 4 ne différeraient des autres roues d'avant- 
train que par plus de l^èreté ; 

« V Que les grandes roues de chariot et de caisson auraient toutes 
aussi la même hauteur entre elles et des boites pareilles, qui sont les 
mômes que celles de l'aiTût de 4 ; 

« 3* Qu*il en serait pour les grandes roues des caissons de 4, comme 
il en était des petites de ce même caisson, relativement aux roues de 
même espèce des autres caissons, dont elles ne différaient que par plus 
de légèreté. 

« Il n'était pas possible de mettre les roues des affûts des différents 
calibres à la même hauteur entre elles , et encore moins à là hauteur 
des grandes roues de chariot, sans donner aux affûts plus de longueur 
que leur service n'exigeait, et conséquemment sans les rendre plus 
lourds à la manœuvre, ce qui eût été sacrifier l'avantage principal ; il 
a donc fallu restreindre la facilité des rechanges à cet égard , et se ré- 
duire à donner aux affûts de 12 et de 8 seulement des roues de même 
hauteur, qui peuvent, par conséquent, servir au besoin l'une pour 
l'autre; et à Taffût de 4, des roues assez approchantes des grandes 
roues de chariot, pour pouvoir marcher avec elles, quoiqu'en boitant 
un peu. 

« C'est par le même principe de la facilité des rechanges ([u'on a 
encore voulu que tous les essieux des arrière-trains de tous les cais- 
sons, chariots et autres voitures que les affûta de 12 et de 8, ainsi que 
ceux de tous les avant-trains sans exception, eussent les mêmes di- 
mensions, de sorte que tous les essieux peuvent se rechanger les uns 
pour les autres, excepté ceux des affûts de 12 et de 8, qui différent 
entre eux de trois lignes. » 

Uribeauval conserva, pour rnrfillrriede î«io;;re, les canons de l\ v\ ^jn^^ti. .t. ...•. 
ToMi; IV. ir» 
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de 16 à peu près tels que les faisait Vallière. Les dimensions exté- 
rieures restèrent les mêmes, sauf les ornements, que le tournage ne 
permettait pas de conserver. Il supprima pourtant les petites chambres 
qui avaient été placées au fond de l'âme pour donner plus de longueur 
et de résistance à la lumière, mais qui présentaient le double incon- 
vénient d'entraver l'emploi des gargousses et de conserver le feu dans 
une cavité que Técouvillon ne pouvait pas atteindre sûrement. Les 
grains de lumière vissés à froid donnèrent à la lumière une résistance 
qu'elle n'avait pas dans les pièces de Vallière, parce que la masse de 
lumière posée dans le moule se courbait souvent de telle manière que 
la lumière se trouvait, sur une partie de sa longueur, percée dans le 
métal de la pièce. 

On voit, sur la planche 92, les dessins du canon de 24 et du canon 
de 16, de siège, des modèles fixés par Gribeauval. L'^axe des tourillons 
resta placé à un demi-calibre au-dessous de l'axe de la pièce. 

Aiïûisde siège. Les affûts de siège ne subirent pas de grandes modifications; néan- 

moins les heurtoirs et les contre-heurtoirs furent supprimés, parce que 
ces ferrures, afi*aiblissant les' fiasques dans une partie essentielle, en- 
traînaient ordinairement sa destruction ; elles furent remplacées pai* 
des demi-sous-bandes. 

Les tourillons des pièces de Vallière, qui devaient encore être mon- 
tées sur ces affûts, n'avaient pas assez d'uniformité dans leur dimen- 
sions et dans leur emplacement, pour que les encastrements pussent 
être dès lors garnis de sous-bandes entières. 

L'affût du canon de 24 est représenté planche 93. 

Figure 1 . Tracé du fiasque et vue intérieure du flasque droit avec le 
profil et remplacement des entretoîses. 

Figure 2. Vue extérieure du flasque gauche garni de toutes ses fer- 
rures. A Encastrement des tourillons et demi-sous-bande. C Boulon 
à clavette. D Boulon à mentonnière. E Boulons ordinaires à écrous. 
F Crochet de retraite. G Boulons à écrous de traverse avec leurs 
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rosettes ou contre-rîvures. G Plaques de renfort. J Étrîer. K Liens 
d'affût. 

On voit, figure 4, deux dessins qui représentent la sous-bande, tan- 
dis que la figure 5 donne la disposition de la plaque de renfort. 

Figure 3. Plan de l'affût garni de toutes ses ferrures. 

Figure 6, Profil de Tentretoise do lunetle. 

Figure 9. Plaque de lunette. 

Figure 7. Contre-lunette. 

Figure 8. Anneaux d'embrelage. 

Figure H. Profil de Tessieu ferré. 

Figure 12. Équignon. 

Figure 13. Plan de Tessieu ferré. 

Sur les deux figures 11 et 13, on distingue : 

B Brebans. C Anneaux d*essieu et plaque de frottement, b Heur- 
tequin. 

Figure 10. Plan dune roued*affût. 

Figure 16. Moyeu et jante avec indication de Técuanteur. 

Figure 14. Dessins de la grande boite de roue. 

Figure 15. Dessins de la petite boîte. 

L'avant-train commun aux affûts des divers canons de siéire est A»ani-iraifi de, «itûih d« 
représenté planche 94 . 

La figure 2 donne le plan de l'avant-train avec ses ferrures. 

Figure 1. Coupe du m^^me avant-train. 

Figure 3. Profil de la sellette vue par derrière. 

Sur ces trois figures on distingue : A Bras de limonière. D Entre- 
toise, b Liens, r. Bande de renfort. J Sollette. K Cheville ouvrière. 

Figure 4. Patron de la sellette. 

Figure 3. Patron du bras de limoniere. 

Figure 6. Coiffe de la sellette développée* 

Figure 7. Crampon. 

Figure 8. Esse. 

FisTure 9. (clavette pour fixer la cheville ouvrière à l'essieu. 

10. 
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Figuro 10. Équîgnon. 

Figuro 1 i . Grande boîte do ronc. 

Figure 12, Petite boîte de roue. 

La planche 95 donne, dans les figures 1, 2 et 3, le plan, Ti^lévation 
et le derrière du chariot à canon destiné au transport des canons de 
siège. Gribeauval avait augmenté le diamètre des roues d*avant-train 
et d*arrière-train de cette voiture, et il avait disposé le fardeau de 
manière à le faire porter sur les quatre roues dans une proportion fa- 
vorable au roulage. . 

Les figures 4 et 5 de la même planche donnent le plan et Téléva- 
lion de l'affût qui porte Tobusier de 8 pouces, bouche i\ feu consacrée 
exclusivement au service des sièges. 
Affrtts de place Gribeauval employa, pour la défense des places, les bouches à feu 

adoptées pour les sièges ; mais il les monta sur des affûts de son inven- 
tion qui eurent pour objet : 

l"* D'élever le dessous de la pièce à cinq pieds au-dessus de la plate- 
forme ; 

2* De conserver au tir, pendant la nuit, la direction reconnue bonne 
pendant le jour ; 

3* D'être d'une construction et d'une réparation faciles; 

4* D'exiger peu d'hommes pour le service de la pièce. 

La planche 96 représente Taffût de place destiné au canon du calibre 
de 16 avec son châssis. 

Figure ^ . Profils de l'affût, des roues et du chftssis. A Flasque d'af- 
fût. B Échantignole. G Entretoise de volée. D Entretoise de mire. 
H Essieu. 

Figure 2. Plan du châssis. 

Figure 3. Plan de l'affût et du coin de mire. 

Figure 5. Profil de l'affût vu par devant. 

Figure 4. Profil de l'affrtt et de la roulette vus par derrière. 

Figure 6. Heurtoir. 

Fisrure 7. Entretoise de châssis. 
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Figure 8. Étrior. 

Fîjçiiro 9. Contre-heurtoir. 

Figuro 10. Coin do mire. 

Figure 1 i , Coin pour roulette. 

Le châssis peut tourner autour de la cheville ouvrière R placée à 
Tavant, de sorte que, pour pointer latéralement, on applique un levier, 
sous Fauget ou sous les bouts du contre-heurtoir, et Ton fait mouvoir 
le châssis, Tafrût et le canon à la fois. Ces mouvements latéraux sont 
plus lents avec cet affût qu'avec les affûts ordinaires; mais comme la di- 
rection ne s'altère pas en tirant, le tir de nuit devient beaucoup moins 
incertain. 

Les pièces qui sont employées à la défense des côtes ayant h tirer Affùu decùir, 
sur un but très-mobile, ont besoin d*être montées sur des affûts ca- 
pables de se mouvoir latéralement avec une grande facilité. Gribeau- 
val résolut la question en plaçant l'affût bfttard, en usage pour la dé- 
fense des côtes, sur un chftssis analogue au précédent, mais qui fut 
rendu beaucoup plus mobile pour faciliter le pointage latéral. La 
planche 97 représente cet affût de côte avec son châssis, qui est for- 
tement incliné pour diminuer l'étendue du recul, et qui tourne avec 
facilité autour de la cheville ouvrière placée à l'avant, l'arrière étant 
porté par une roulette qui s'appuie sur une plate-forme étroite et 
circulaire. 

Figure 1 . Profil de l'affût monté sur le châssis, vu par le côté. 

Figure 2. Profil de l'affût vu par devant. 

Figure 3. Profil de l'affût vu par derrière. 

Figure 4. Châssis vu par devant. 

Figure 5. Châssis et roulette vus par derrière. 

A Semelles. B Tringles. C Entretoise de devant. D Pièce de bois 
qui surmonte les tringles et l'entretoise de devant en guise de heurtoir, 
/i Cheville ouvrière. A Boulons à ti^te rivée et h clavette. E Entretoise 
de derrière, r Boulon à clavette qui traverse les entretoises et les se- 
melles. ^/Sons-bandes portant l'es^^ieu de la roulette, e. Boulons iicla* 
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vettes. F Coins pour amortir le choc de recul. I Madriers de plate- 
forme placés circulairemen t. 6 Roulette. /Coins qui la composent. 
g Cercles. H Bout de madrier. 
Moriiers Lcs éprcuvcs quc Gribcauval fit exécuter pour connaître la résistance 

et la durée des mortiers de Yallière ayant fait voir que les mortiers de 
12 pouces à chambre cylindrique étaient mis hors de service par 
soixante ou soixante-dix coups tirés à chambre pleine, et que les mor- 
tiers du même calibre , à chambre poire, tirés avec douze livres de 
poudre, avaient le double inconvénient d'être promptement hors de ser- 
vice et de casser le tiers ou la moitié de leurs bombes, fit essayer des 
mortiers renforcés, de plusieurs modèles, pour parvenir à lancer les 
bombes de 12 pouces à la distance de 1200 toises; mais, quoiqu'il eût 
abandonné les chambres poires pour revenir à la forme cylindrique, les 
^ mortiers de ce calibre furent toujours mis hors de service après un petit 
nombre de coups. Gribeauval fit alors diminuer le calibre en renforçant 
le mortier ainsi que la bombe, et il adopta un mortier de 10 pouces, 
qui, chargé de 7 livres dé poudre, portait sa bombe au delà de 
1200 toises, et résistait mieux que les anciens mortiers de 12 pouces. 
Le mortier de 10 pouces, dont on voit les dessins figures et 10 de 
la planche 92, présente dans Tâme, à l'emplacement de la bombe, un 
rétrécissement d'une ligne qui diminue le vent et sert à centrer le pro- 
jectile en excluant l'emploi incommode des coins de bois employés 
jusque-là pour cet effet. L'axe des tourillons est remonté jusqu'au mi- 
lieu de la chambre, pour que la bouche à feu soit plus enfoncée entre 
les flasques, ce qui facilite le chargement, car la bouche du mortier 
étant moins haute, il y a moins à élever la bombe pour l'introduire 
dans l'âme. Des embases données aux tourillons les maintiennent mieux 
entre les flasques et augmentent leur résistance au ploiement. L'alTiU 
donné à ce mortier avait des flasques en fonte de fer; il est représenté 
planche 88, figures 8 et 9. La bombe de 10 pouces, renforcée pour ne 
pas se briser sous l'action des fortes charges, est représentée par les 
ligures 10 et H de la même planche. 
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La figure 8 est la vue extérieure du flasque garni de ses ferrures. 

Figure 9. Plan de lafl^ût dont les flasques sont assemblés par des 
entretoises de bois. B Ëntretoise en bois, C Logement des tourillons, 
a Sus-bande, b Etrier, c Boulon à clavettes, D Mentonnière où se place 
le coin de mire, E Entailles pour la manœuvre latérale, d Boulons 
d'entretoise à écrous et à rosettes, e Boulons pour faire avancer ou 
reculer le mortier. 

Les mortiers de 12 pouces lurent conservés pour consommer les 
bombes de ce calibre et pour fournir aux portées moyennes de 800 
toises. Il fut décidé que ceux qu'on aurait à couler recoTaient un 
accroissement de matière de trois quintaux. Les figures 7 et 8 de la I 

planche 92 montrent que le mortier de 12 pouces ainsi modifié devint 
à peu près semblable au mortier de 10 pouces. 

Les anciens mortiers de 8 pouces furent conservés sans chan- 
gement. 

On avait cru devoir couler les mortiers pleins, comme les canons ; 
mais on ne tarda pas à revenir au coulage à noyau, à cause des taches 
d'étain qui se formaient dans la chambre et qui occasionnaient une dé- 
térioration rapide. Les grains de lumière, vissés à froid, n'avaient pas 
non plus paru donner des résultats satisfaisants dans ces bouches à 
feu ; et Gribeauval était revenu, pour les mortiers, aux masses de lu- 
mière placées dans le moule. 

L'étoile mobile, introduite par Gribeauval, permettait d'obtenir, pour ^^ "»^»^- 
les dimensions et les formes des &mes de toutes les bouches à feu et 
de leurs chambres, une vérification impossible jusqu'alors : cet in- 
strument, qui donna le moyen de mesurer toutes les dégradations de 
rintérieur des bouches à feu en service, permit d'exiger une exactitude 
inconnue auparavant pour les dimensions intérieures des bouches à feu 
neuves. 

Les dimensions des boulets et dos bombes furent également sou- 
mises à une vérification qui maintenait les différences entre des limites 
restreintes. Chaque projectile dut passer en tous sens dans une grande 
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lunette et ne passer en aucun sens dans une plus petite qui en différait 

de neuf points. 
L'obusier de 8 pouces, que Gribeauval adopta pour les sièges, est 

représenté, planche 92, figures 5 et 6, par un plan et par une coupe 
! qui montrent la forme de la chambre. Cette bouche à feu n'était pas 

! faite pour tirer à fortes charges. Son affût, qui se voit planche 95, 

figures 4 et 5, ressemble trop aux affûts des canons pour que ces des- 
I sins aient besoin d'explication. 

Aucmatùe d adoption et Les grands changements étudiés et proposés par Gribeauval furent 

I de ruel du système G ri- .^ * . . . 

beauv». adoptés, Une première fois, en 1765 ; mais ils trouvèrent, dans le corps 

de Tartillerie, des adversaires nombreux, instruits et considérables par 
leurs services ainsi que par leur position, qui engagèrent une polémique 
ardente contre les innovations. Gribeauval et ses partisans y répondirent 
par des écrits destinés à réfuter les objections de leurs adversaires. Les 
uns et les autres furent livrés à l'impression. Cette discussion donna 
naissance à plus de vingt publications où toutes les parties de celte 
vaste question ont été envisagées sous toutes leurs faces. 

Les travaux scientifiques de Bélidor, d'ËuIer et de Robins avaient dès 
lors conduit la balistique à peu près au point où elle est actuellement ; 
et les beaux règlements dus à Vallière avaient porté Tinstruction des 
officiers de l'arme aussi haut peut-être qu'elle a pu parvenir depuis : 
aussi cette grande polémique, entre les novateurs et leurs adversaires, 
est-elle encore aujourd'hui une source où l'on peut puiser une instruc- 
tion précieuse : on y trouve tous les motifs des nouvelles créations et 
toutes les objections qu'ion a pu leur faire. Les objections sont loin 
d'être sans fondement, mais les améliorations n'en sont pas moins 
réelles. Dans cette circonstance, comme dans beaucoup d'autres, la dif- 
ficulté consistait à reconnaître si la balance penchait du côté des avan- 
tages ou du côté des inconvénients. Une histoire des progrès de l'artille- 
rie serait incomplète, si elle ne contenait au moins un résumé de cette 
v'C discussion mémorable qui n'est pas restée dans le cercle des hommes 
\^ l spéciaux, mais qui a ugilé l'Acudéniie des sciences, et dans laquelle oui 
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pris parti tous les écrivains militaires de l'époque, y compris Guibert 
le plus brillant de tous. 

Le système de Gribeauval, qui avait été adopté en 1765, fut aboli 
en 1772, par une ordonnance qui prescrivit do revenir à l'étal de choses 
antérieur. 11 fut soumis, en 1774, à Tappréciation des maréchaux de 
France Richelieu, Soubisc, Contades, Broglie, et fut jugé par eux su- 
périeur à l'ancien pour le service de guerre. La décision de ce haut 
tribunal fut définitive , et le système Gribeauval fut adopté la même 
année pour la seconde fois. 

Vallière fils, mort en 1776, laissa vacante la place de directeur de l'ar- 
tillerie, qui fut donnée à Gribeauval avec un pouvoir plus étendu et sous 
un titre difiTérent, celui de premier inspecteur général de l'artillerie. 
(]et événement mit fin à la polémique ardente que nous allons résumer. 

Commençons par les objections faites contre l'adoption des nouvelles ^J^^?^ crSaMni?'' ** 
pièces de bataille : elles ont moins de portée, moins de justesse de tir, 
moins de justesse de pointage, moins de force des coups, moins de ri- Bésumé des dtscuMioiu. 
cochets, plus de recul, moins de durée ou de solidité; enfin, ces pièces 
raccourcies dégradent les embrasures. 

1 • Moins de jH/riée ? Sur iw um 

Une pièce longue porte son boulet plus loin qu'une pièce courte de 
même calibre, leurs âmes étant forées au même diamètre. 

Sans nier cet inconvénient, on y répondait en disant que la diminu- sur ie> |iortM>». 
tion du vent dans les pièces de bataille compensait à peu près la dimi*- 
nution de portée provenant du raccourcissement de la pièce, et qu'en 
tous cas il suffirait d'augmenter un peu l'angle de la pièce avec l'hori- 
zontale pour avoir, en pratique, la portée voulue. A quoi les adver- 
saires répliquaient que cet accroissement de l'angle de départ augmen- 
tait l'angle de chute, ce qui diminuait la chance de toucher le but. 

2. Moùis de justesac de tir f 

Avec une moindre vitesse initiale, les projectiles des pièces courtes surUju»(cf^iie iir. 

auront une trajectoire moins rasante et, par suite, moins de chance 

d'^atteindre un but dont la distance n'est pas connue. 

TOME n. 17 
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Les adversaires admettaient de plus que les déviations verticales et 
horizontales devaient être d'autant plus grandes que la vitesse était 
moindre, parce que, disaient-ils, ces déviations, provenant de l'action 
de l'air, doivent être d'autant plus considérables que le projectile y est 
plus longtemps soumis. Cela était vrai, mais on n'avait pas fait les 
expériences nécessaires pour le prouver. 

Les défenseurs des pièces de bataille ne trouvaient à répondre sur 
ce point que peu de chose ; ils affirmaient seulement que l'infériorité 
de justesse n'existait pas, puisque, avec la diminution du vent des pro- 
jectiles dans les nouvelles bouches à feu, les vitesses initiales, jugées 
d'après les portées, avaient été trouvées égales à celles des projectiles 
lancés par les anciennes bouches à feu des mêmes calibres. Leurs ad- 
versaires répliquaient que si la réduction du vent était admissible, on 
la pouvait appliquer aux pièces longues aussi bien qu'aux pièces 
courtes. 

Nous pouvons dire aujourd'hui qu'on aurait pu déterminer par 
l'expérience l'influence de la longueur d'âme sur la justesse, pour ap- 
précier avec précision la valeur de cette objection. 

3. Moins de justesse de pointage? 

Sur u justesse de pointage. A cette objectiou qu'ou poiuto plus juste avec une alidade longue 
qu'avec une courte, on répondait que la plus courte des nouvelles 
pièces était plus longue que la plus longue des alidades* Cette objec- 
tion, sans être fausse, n'avait pas de valeur réelle. 

4. Moins de force des coîq)s? 

Sur i4 force des coups. Vallière fils disait : « J'insiste sur Tusage d'une artillerie qui porte 

plus loin que la courte, non pas précisément à dessein de la faire tirer 
à la distance où peuvent aller les boulets, mais parce que, portant plus 
loin, elle imprime plus de force au mobile. » Gribeauval répondait : 
« Mais un boulet a toujours plus de force qu'il ne lui en faut pour 
remplir les objets de la bataille. Dupuget, auteur des vrais principes 
avoués par Vallière,^en convient lui-même puisqu'il propose de tirera 
ricochet en bataille. » Vallière répliquait : « 11 n'est pas douteux que 
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les ricochets ne puissent être très^meurtriers dans une bataille; cela 
empéche-t-il que, dans les occasions où il y a de forts obstacles à dé» 
truire, il ne faille avoir égard à la force du boulet. » 

La discussion, sur ce point, s'égarait dans le vague, car la question 
était indéterminée. 

Les partisans du nouveau système auraient-ils affirmé qu*en mettant 
de côté les postes fortifiés, contre lesquels ils feraient venir du canon 
de siège, ils ne trouveraient jamais d'obstacle contre lequel le canon 
de 12 raccourci serait insuffisant? Non, sans doute; tout ce qu'ils au- 
raient pu dire, c'est que ces circonstances étaient trop rares pour dé- 
terminer l'abandon des avantages que procure la mobilité du canon de 
campagne. 

5. Moim de ricochets ? 

La diminution de la portée totale était une conséquence de la Sut le^ ncocheu 
moindre vitesse initiale des pièces courtes; mais quelle était l'impor- 
tance de cette objection 7 Les partisans de Gribeauval pouvaient a bon 
droit la déclarer fort petite. 

6. Plm de recul? 

Les adversaires avaient constaté que le recul d'une pièce ancienne suriemui. 
de 12 avait été de quatre pieds et demi, tandis que celui d'une pièce 
nouvelle de 1 2 sur le même emplacement, avec la même charge et la 
même élévation, avait été de quinze pieds huit pouces; ils en con- 
cluaient qu'il y aurait une perte de temps considérable pour ramener, 
après chaque coup, la pièce sur son emplacement ; que, par suite, les 
nouvelles pièces ne pouvaient pas être mises en batterie sur dos ter- 
rains étroits sans culbuter leurs affûts, si on les laissait reculer ; sans 
les dégrader, si on entravait le rernl. 

Sur ce sujet, Gribeauval s'exprimait ainsi : « Nous allons répondre, 
une fois pour toutes, à l'objection du plus prand recul dont on vou- 
drait faire un monstre. Le plus grand recul ne pourrait être un désa- 
vantage qu'autant qu'il nuirait h Por\ir la pièce. Los officiers nommés 
pour les éprouves no l'ont pas trouvé excessif. Il en est do même* dans 

17. 
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I les écoles où Ton a tiré pendant cinq ans ces pièces à boulets, avec 

I infiniment plus de vivacité qu'on ne peut servir les anciennes ; la seule 

attention que le recul exige, c'est que les canonniers reculent de deux 
pas pendant le tir de la pièce, au lieu de n'en reculer qu'un. » 

« Les pièces courtes de l'artillerie autrichienne et de l'artillerie prus- 
sienne, qui reculent davantage à raison de leur moindre poids, n'en 
sont pas servies avec moins de vivacité que les nôtres. » 

Les partisans du nouveau système ajoutaient que ce recul n'était 
considérable que sur les terrains unis d'un polygone et non sur ceux 
d'un champ de bataille; qu'il était trop grand aussi sur les plates- 
formes, mais que les canons de bataille n'y devaient plus être placés. 

11 est certain que tout ce qui concourait à augmenter la mobilité 
devait accroître le recul , mais l'avantage ne devait-il pas être supé- 
rieur à l'inconvénient ? 

Quelques adversaires avaient d'abord pensé que la promptitude du 
recul pourrait nuire à la justesse du tir, mais cette objection avait été 
abandonnée. 

7. Moins de solidité ou de durée ? 
Sujb 9Q\mé et durée iios Vallière fils disait : « On a vu dans les épreuves faites à Strasbourg, 
en 1766, que la durée des nouvelles pièces, particulièrement des pièces 
de 12, n'approche pas de celle dont Tusage a prouvé que nos pièces de 
1732 sont capables. Suffit-il de dire quand elles seront hors de service, 
on en fera venir d'autres? Cette assertion ne réparera pas le mal loin 
des frontières, après une longue guerre, au milieu d'une bataille ou 
d'une autre opération importante, et ne fournira pas les fonds néces- 
saires pour tant de refontes qui absorbent d'ailleurs la matière. » 

Gribeauval répondait : « Vallière cite ici les deux pièces de 12, sans 
rappeler que dans la première, qui a tiré 780 coups, il est sorti une 
vis de la volée, et que de la seconde, qui n'en a tiré que 442, il en est 
sorti cinq, chacune de 4 à 5 lignes de longueur, qui en cachaient les 
défauts; qu'ayant cassé Panse de cette pièce, on a reconnu que le 
métal avait été en partie brûlé dans la fonte ; qu'ainsi , on ne peut 
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argumenter d'après une Tonte manquée contre la durée de ce canon. » 

A défaut d'expériences suffisantes, voici comment les partisans de 
Gribeauval s'efforçaient d'établir l'opportunité de la diminution des 
épaisseurs de métal des bouches à feu. 

(c II est inconcevable comment la diminution des épaisseurs du mé- 
tal, que l'on vient d'entreprendre, a pu paraître étrange aux gens 
d'esprit, et comment elle a pu attirer leurs opposition et critique. Plus 
d'une raison l'exigeait depuis longtemps, et il est bien plus étonnant 
que l'on s'y soit pris aussi tard, car la grandeur des charges et leR 
é])aisseurs du métal dépendent évidemment les unes des autres, et l'on 
ne peut toucher aux unes sans changer les autres. Autrefois, on char- 
geait au poids du boulet, alors l'épaisseur du métal à la lumière excé- 
dait le calibre de l'âme ; ensuite, on ne chargea qu'aux deux tiers, et 
on crut que l'épaisseur égale au calibre serait suffisante ; la réduc- 
tion de la charge à la demi-pesanteur du boulet amena encore une 
légère diminution à Tépaisseur du métal ; comment peut-on donc s'op- 
poser à le diminuer maintenant que la charge est réduite au tiers : croi- 
rait-on avoir trouvé le minimum de cette épaisseur ? On le dirait ; 
mais, avant 1740, on crut aussi connaître le maximum des charges 
quoiqu'on n'en sût rien, puisque ce fut à cette époque qu'on décida la 
charge au tiers du poids du boulet, comme donnant les plus grandes 
portées. Celte charge a été généralement adoptée ; cependant les^'pais- 
seurs des pièces sont restées les mêmes que l'on suivait en 1732, quoi- 
que la réduction des charges permit de diminuer les épaisseurs du 
métal, n 

Ce raisonnement ne prouvait pas absolument que Gribeauval eût 
laissé à ses canons de bataille des épaisseurs suffisantes, et il aurait 
fallu recommencer les expériences destinées h constater la durée des 
nouveaux canons puisque les premières leur avaient été défavorables 
sous ce rapport. Gribeauval avait le droit de penser que leur prompte 
détérioration était due à des défauts de coulée ou de fabrication, puisque 
les canons de campagne étrangers supportaient un plus long tir; mais 
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il ne devait pas exiger que ses adversaires partageassent cette opinion 
sans en avoir une preuve incontestable. 

Dans les épreuves qui avaient été faites, deux causes avaient pu exer- 
cer simultanément leur influence : la qualité du bronze et les dimen- 
sions de la pièce. On aurait dû tirer, jusqu'à leur mise hors de service, 
des canons d'un métal irréprochable. Gribeauval avait vu les canons 
légers de Tartillerie autrichienne satisfaire aux besoins du service et il 
pensait vraisemblablement que ses canons allégés auraient Tinfériorîté 
sur ceux de Vallière au point de vue do la durée. Sous ce rapport donc, 
les nouveaux canons de campagne pouvaient alors laisser quelques 
doutes. Hâtons-nous de dire que leur durée devait dépasser les espé- 
rances même de leurs partisans. 

8. Les caruorn raccourcis dégradent les embrasures ? 

Sur la dégradation des em- Lcs adversaires Insistaient vivement sur Tinconvénient des bouches 
à feu courtes pour la défense des retranchements, à cause de la 
prompte détérioration des embrasures. 

Gribeauval répondit laconiquement : « L'artillerie de campagne ne 
va point en embrasure. » 

Ses partisans cherchaient à masquer cet inconvénient en prétendant 
que, dans le service de campagne, ce canon ne tirait qu'à barbette, 
mais il est certain que cette prompte dé^adation des embrasures et le 
recul des nouvelles pièces, trop grand sur des plates-formes, établis- 
saient l'infériorité du nouveau matériel sur l'ancien, dans l'emploi spé- 
cial à la défense de la fortification de campagne. Les partisans de Gri- 
beauval avaient tort de nier cette infériorité ; ils auraient dû l'avouer 
et dire que ce dc'savantage dans un cas particulier oh l'artillerie est 
immobile, ne pouvait se comparer aux avantages de la mobilité. 

Sur les aiïûts de campagno. Les affûts des nouvclles pièces de bataille furent critiqués comme 
ces bouches à feu même. On leur reprocha leur poids plus grand pour 
les nouveaux affûts de 8 et do 12 que pour les anciens affûts qui avaient 
porté jusque-là les bouches à feu des mômes calibres. L'accroissement 
du nombre des ferrures, telles (|ue boulons, (^crous, sous-bandes, ou- 
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vrages de serrurerie, devaient occasionner un surcroît de dépense con- 
sidérable, inutile et nuisible à un certain point de vue, puisque les ré- 
parations ne pourraient plus être exécutées^ comme elles l'avaient été 
jusque-là, au moyen des ouvriers en fer pris dans un bourg ou dans 
une ville voisine du camp. 

Bien qu'il y eût quelque chose de fondé dans cette dernière objec- 
tion, la défense des nouveaux affûts était facile, car Texcédant du poids 
provenait surtout des coffrets dont personne ne pouvait nier Tutilité, 
et des essieux en fer qui diminuaient le tirage. Les ferrures, devenues 
plus nombreuses, augmentaient la solidité de l'affût ; l'uniformité qui 
régnait dans leurs dimensions, d'un affût à l'autre, permettait l'intro- 
duction des pièces de rechange et donnait une grande facilité aux répa- 
rations. 

11 n'est pas jusqu'à la vis de pointage qui n'ait été traitée comme suruu^ae |ioiou8« 
une innovation malheureusci ce qui montre bien l'aveuglement de la 
routine : (i Le moindre coup de canon dérange cette machine difficile 
à remplacer; elle se dérange d'elle-même par le propre tir de la pièce, 
par la rouille qui s'attache à la vis de fer, par la boue qui s'insinue 
entre la vis et l'écrou.^Un coin de mire simple et facile, dont, par des 
moyens comme des chaînes, on assurera la conservation, vaut donc 
juieux que cette vis à pointer d'ailleui^ très-coûteuse. » 

La vis de pointage était en usage dans les artilleries hanovrienne et 
hessoise. Gribeauval y avait Introduit quelques améliorations : il avait 
eu recours à l'emploi de la semelle pour amortir la pression de la cu- 
lasse dans la rechute et pour rendre le soulèvement moins sensible que 
si la culasse portait sur la vis elle-même. Le rapprochement opéré entre 
l'axe des tourillons et l'axe de lu pièce agissait dans le même sens. La 
vis maintenue dans la direction de l'effort exercé par la culasse, au 
moyen de l'écrou tournant, devenait capable de mieux supporter le 
choc et, en faisant la vis en fer et Técrou en bronze, on diminuait le 
frottement tout en rendant le pointage plus facile. 

Les chevaux qui traînaient l'artillerie et les charretiers qui les con- 
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(luisaient, levés par réquisition au moment d'entrer en campagne, 
étaient alors tout à fait incapables d'exécuter des mouvements sur les 
champs de bataille et sous le feu de l'ennemi; aussi Gribeauval avait- 
il cherché à utiliser la mobilité de ses canons de bataille en les fai- 
^Tcs^îffûû^à^u^reid^^^^^ ^^^* t^'^î'^^ï' P*^ d^s canounier» aidés d'auxiliaires d'infanterie. Il fallait 
quinze hommes pour traîner la pièce de 12, treize pour celle de 8, et 
liuit pour le canon de 4. 

Ses adversaires objectaient que ces mouvements s'exécutaient sans 
doute assez bien dans un polygone et même sur un champ de ma- 
nœuvres, mais que sur les champs de bataille, avec des soldats fatigués 
par les marches , il serait impossible de mouvoir les pièces dans les 
terres labourées, môme en terrain horizontal, et à plus forte raison 
dans les terrains accidentés ; ils ajoutaient que les canonniers traînant 
les pièces auraient la poitrine comprimée par les bretelles, et que leur 
extrême fatigue entraverait le tir môme du canon. Où l'artillerie pren- 
dra-t-elle, disait-on , les auxiliaires nécessaires à ces manœuvres ex- 
ceptionnelles, puisqu'elle n'a pas de troupe d'infanterie à sa disposition? 

Nous verrons comment Gribeauval leva cette objection, quand nous 
suivrons les changements opérés dans l'organisation du personnel. 
Les plus impartiaux des adversaires admettaient néanmoins que la ma- 
nœuvre à la bretelle était applicable aux canons attachés aux bataillons 
d'infanterie. 

En prétendant que cette innovation donnerait à toutes les pièces la 
mobilité sur les champs de bataille sans exposer les chevaux au feu de 
l'ennemi, Gribeauval et ses partisans nourrissaient des espérances que 
l'expérience n'a pas confirmées. Ils avaient pourtant raison , à une 
époque où les chevaux étaient dételés et laissés en arrière du champ 
de bataille pour ne pas introduire le désordre parmi les troupes, de 
vouloir donner aux pièces la mobilité u bras d'hommes, car si les 
mouvements praticables de cette manière devaient être plus limités 
qu'ils ne le disaient, encore devaient-ils être bien préférables à l'im- 
mobilité. 
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Si les novateur:» avaient qnelquo infériorité sur leurs adversaires ^ut u iToiongc 
dans les questions précédentes, il n'en était plus de même pour Tin- 
troduclion de la prolonge qui, par des raisons qui ne méritent pas d\Hre 
rapportées, était repoussée tout aussi vivement avec la passion des 
préjugés exaltés par Famour-propre ot par l'esprit de corps mal com- 
pris. La prolonge donnait le moyen de faire franchir les passages diffi- 
ciles aux pièces traînées par les chevaux et de faire feu sans dételer. 

« Pour faire de longs trajets en retraite, ou pour couvrir une colonuiî 
qui aurait à craindre l'ennemi sur son flanc, ou enfin pour franchir des 
fossés, rideaux, elc, avec les pièces des trois calibres, on sépare 
Tavant-train de l'affût, dont la crosse pose à terre; on attache un bout 
d'une demi-prolonge aux armons de l'avant-train, laquelle passe sur 
Tavant-train, embrasse d'un tour la cheville ouvrière, repasse sur le 
couvercle du coffret de munitions, et est attachée de l'autre bout à 
l'anneau d'embrelage ; on laisse environ quatre toises de longueur au 
cordage entre ralTût et l'avant-train auquel les chevaux sont attelés ; 
lorsqu'ils marchent, la pièce, tirée par le cordage, suit aisément, au 
moyen de la coupe de la partie inférieure de la crosse qui est faite en 
traineau ; les canonniers et servants, portant leurs armements, accom- 
pagnent la pièce dans leurs postes respectifs, à droite et à gauche. 
Lorsque l'on veut tirer, le maître canonnier crie : Ha/te et dirige la pièce 
en faisant le commandement : Charyez ; le coup parti, s'il ne veut pas en 
tirer un second, il fait le commandement: Marche. S'il faut descendre 
ou monter un rideau^ passer un fossé, on allonge, s'il le faut, le cor- 
dage, les chevaux passent avec l'avant-train; les canonniers et servants 
joignent leurs efforts à ceux des chevaux, et la pièce passe, n 

Tel est l'exposé bien simple d'une des innovations les plus impor- 
tantes que lartillerie ait vues. C'est la prolonge qui a permis à l'ar- 
tillerie française d'attendre Tennemi à petite portée pour lui tirer 8<.»s 
derniers coups et d'aller se poster près de troupes a battre ; c'est elle 
aussi qui a fait voir Timportance et la possibilité d^'avoir des chevaux et 

des charretiers capabh*s de deuïeurer sons \v feu, et qui a conduit ainsi 
roAjiin. 18 



Sur le caisson. 



Sur les essieux en fer. 
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à tirer un si grand parti de la mobilité des nouvelles pièces de bataille. 
L'homme qui a introduit la prolonge dans laptillerie mériterait par 
cela seul d y voir son nom honoré , et cette innovation disparait 
presque dans le nombre de celles que nous devons à Gribeauval. 

Les adversaires admettaient que le nouveau caisson était plus léger 
et plus roulant que les anciennes voitures de parc, qui portaient sépa- 
rément la poudre et les boulets, mais ils reprochaient à ces caissons 
d'être alourdis par les essieux en fer, par les boîtes d'essieu en bronze, 
et par les tôles qui recouvraient leur coffre. On leur reprochait encore, 
ce qui était moins erroné, d'introduire dans les parcs une plus grande 
variété de voitures diversement compartimentées et chargées; mais 
l'avantage d'avoir des charges toutes faites et d'obtenir un tir plus 
prompt aurait dû suffire pour rendre la contestation impossible, 
quand bien même ces caissçns n'auraient pas été nécessaires pour 
assurer la conservation des cartouches. 

Les essieux en fer ne furent pas non plus adoptés sans difficulté, et 
c'est un des meilleurs exemples à citer pour montrer qu'il n'est pas de 
changement qui n'offre des inconvénients. Vallière fils les supprima en 
1772, au moment de la réaction, en contestant l'opportunité de leur 
emploi : « Particulièrement pour les affûts, parce qu'ils coûtent beau- 
coup plus que ceux de bois, surtout avec les boîtes de cuivre, sans les- 
quelles cependant ils détruisent promptement les moyeux; parce 
qu'ils exigent des rechanges nombreuses, tant à cause de leur cons- 
truction propre, qu'à cause de l'extrême difficulté de les réparer dans 
les camps ; au lieu que ceux de bois peuvent être remplacés par un 
arbre trouvé sur la route, ou par l'essieu de la première voiture, soit 
en blanc, soit tout fait, dans un moment pressé ; parce qu'avec eux il 
est presque impossible d'employer le faux essieu, et qu'avec ceux de 
bois on a toujours cette importante ressource ; enfin, parce qu'ils in- 
commodent considérablement par l'augmentation du recul, quand il 
faut tirer le canon. » On ajoutait encore à toutes ces objections que le 
frottement des fusées d'essieu serait diminué, et que cela faciliterait. 
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il est vrai, le tirage en terrain horizontal, mais que dans les descontes, 
les pièces courraient le risque d'être emportées par leur propre poids, 
ou bien que l'enrayage proposé pour y remédier, userait ot disloque- 
rait les roues. 

On voit encore ici combien la routine a d'empire même sur les bons 
esprits : car, comme le disaient les défenseurs des innovations, les es- 
sieux en fer diminuaient très-notablement le frottement, et la question 
de dépense était là de peu d'importance, comparativement au résultat 
obtenu. 

Au sujet des roues d'avant-train devenues plus grandes, on disait sur mf^iatioo d« rouw 

•• roi d a»anMraifi. 

qu'elles ne passeraient plus sous l'affût et que le tournant serait moins 
facile, ce qui était vrai. Mais Gribeauval attachait de l'importance à l'ac- 
croissement du diamètre de ces roues, parce qu'il était nécessaire pour 
assurer l'effet de l'encastrement de route, qu'il motivait ainsi : « Ce petit Sur ivnustreiwni d** rouie. 
moyen fait porter ces pièces, quoique légères, sur leurs quatre roues, 
au lieu que les pesantes ne portent que sur deux. En moins d'une mi- 
nute, on change les pièces d'encastrement. » Mais les adversaires, qui 
n'attachaient pas à la mobilité toute l'importance que Gribeauval y 
avait mise, regardaient cet encastrement comme un moyen défectueux 
de remédier aux inconvénients d'un affût trop court placé sur un avant- 
train trop haut, et ils insistaient vivement sur l'imprudence qu'il y au- 
rait à mettre la pièce à cet encastrement de route pendant les mouve- 
ments d'une bataille. 

Les avantages et les inconvénients de l'attelage à timon et de l'atte- sur latteiue à nmoo. 
lage à limonière furent discutés très-complètement, avec une connais- 
sance approfondie de la question. Uribeauval se décidait par cette con- 
sidération que l'attelage à timon était le seul qui permit les allures 
vives, et il disait : 

« Il est de nécessité absolue de trotter avec le canon et les voitures 

de munition : car il en i*st d'une file d'artillerie comme des colonnes 

d'infanterie et de cavalerie . quoique la tele marche doucement, la 

queue trotte pendant la moitié ou au moins le tiers de la marclie. Si, 

4 S. 
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dans un jour de bataille, Tennemî marque, par son développement, 
qu'il veut faire effort contre la partie droite, Tartillerie de la réserve du 
centre doit s'y porter le plus légèrement possible, pour arriver à 
temps ; si la gauche est libre, elle doit remplacer avec la même vitesse 
ce qui est sorti du centre : s'agit-il de poursuivre l'ennemi? Il faut se 
porter fort vite à l'attaque des postes qui soutiennent la retraite ; si, au 
contraire, il faut soutenir une retraite, on ne saurait déblayer trop tôt 
le chemin des troupes, ni arriver trop vite dans les postes choisis pour 
favoriser la retraite. Dans toutes ces occasions, il faut savoir trotter et 
même galoper ; ce n'est que pour ces instants précieux qu'est faite toute 
la dépense de l'artillerie; il faut donc, avant tout, se mettre en étal 
d'en profiter; et comme l'attelage à timon peut seul procurer cet avan- 
tage, il parait qu'on doit s'y fixer en tâchant de diminuer, autant qu'il 
est possible, les inconvénients qu'il entraîne. » 

Parmi ces inconvénients, on citait les timons qui se cassaient beau- 
coup plus fréquemment que les limonières, et les chevaux de l'attelage 
<\ timon qui marchaient moins facilement dans les chemins sillonnés 
d'ornières profondes. Vallière ajoutait à cela une considération nou- 
velle et vraie quand il faisait remarquer que le premier soldat venu 
remplaçait un des charretiers de l'attelage par file, tandis qu'il faudrait 
des charretiers exercés pour monter les porteurs de l'attelage à timon. 
Ces objections étaient fondées sans doute, mais Gribeauval, qui avait 
su discerner la voie du progrès, la suivait résolument malgré les in- 
convénients qu'elle présentait. 
Sur ioiu>ier dr G pourcs. L'iutroductiou de l'obusier de pouces dans l'artillerie de campagne 
n'eut pas une grande importance, à cause de l'imperfection de cette 
nouvelle bouche à feu. Vallière avait employé des obusiersde Spouces, 
on remplacement de mortiers du même calibre, dans quelques sièges, 
mais il ne paraît pas que les Français en eussent encore tiré parti dans 
les batailles. 
L'introduction d'un nouvel obusier destiné à ce service n'aurait pas 
' dû, ce semble, soulever de graves objections, mais les adversaires s'en 
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prirent h la diminulion du calibre. « Une simple réflexion sur l'objet 
principal qu'un général d'armée se propose en faisant ajouter six ou 
huit obusiers à la suite de son parc d'artillerie, fait voir combien ceux 
de 8 pouces sont préférables à ceux de 6. A quoi cette arme est-elle 
destinée? A tirer contre les redoutes, à enlever les retranchements, à 
détruire des maisons, à brûler des villages, h tirer contre des postes 
qui obligent à une sorte de siège. Or, quiconque a vu dans les tranchées; 
ou sur les remparts d'une ville assiégée, la différence des effets d'une 
bombe de 8 et d'une bombe de 6, ne balancera pas sur le choix, d'au* 
tant plus que notre obusier de 8 pouces ne pesé pas plus qu'une pit'ce 
de 8 du nouveau modèle. » 

Gribeauval et ses partisans pensaient que l'obusier, devant satisfaire 
à la condition de se charger à la main, était une bouche u feu trop 
courte et tirée à trop faible charge pour rivaliser en justesse de tir avec 
les canons, que l'obusier de 8 pouces, précisément parce qu'il ne pesait 
pas plus que le canon de 8. exigeait un affût très-lourd, et qu'enfin l'obu- 
sier de 6 4)0uces suffirait a remplir les services qu'on attendait de ce 
genre de bouche à feu. Ils disaient, en réponse aux objections qui pré- 
cèdent : « Il est donc bien démontré que l'obusier ne doit servir en 
campagne que pour inquiéter l'ennemi derrière les retranchements et 
hauteurs, où le canon ne peut parvenir, et pour brûler les maisons 
dont il se couvre ; objets dont on pourrait aussi venir à bout avec le 
canon, à l'aide du ricochet et du tira boulet rouge, si l'exécution n'en 
demandait trop de temps et trop d'apprêts ; voilà ce qui fait préférer 
l'obusier et l'obusier du calibre le plus portatif, parce que ces objets 
n'exigent pas précisément les éclats ni la grosseur des bombes qui 
crèvent d'ailleurs rarement sur le point où on les dirige ; ce qui est 
très-différent dans un siège. C'est donc avec raison que l'on a confiné 
l'obusier de 8 pouces dans les équipagis de siège, et que l'on ne fait 
usage que de ceux de 6 pouces pour les affaires de campagne, où on ne 
les fera point servir à d'autre usage que celui que ni)us venons de rap- 
porter, îi moins que ce ne soit manque deramms, ceux-ci devant ton- 
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jours être préférés parce que leur tir est plus étendu, plus juste, plus 
vif et moins dispendieux que celui de l'obusier, » 
Sur les caiioQs de siège. Dans les cauous de siège, Gribeauval ne fit que supprimer les petites 
chambres introduites, par Vallière père, au fond de l'âme des canons 
de 24 et de 16. La chambre du canon de 24 avait deux pouces et demi 
de profondeur et un pouce de diamètre; celle du canon de 16 avait des 
dimensions un peu moindres. Ces petites chambres, dont il a été parlé 
à l'époque de leur introduction, étaient destinées à préserver la lu- 
mière d'une trop prompte dégradation, en donnant plus d'épaisseur au 
métal dans cette partie ; elles avaient atteint, à ce qu'il semble, le but 
proposé, car il ne paraît pas qu'il se fût élevé de plaintes contre la durée 
des pièces de Vallière dans les sièges nombreux où elles furent em- 
ployées. En adoptant les grains de lumière vissés à froid, qui pouvaient 
être remplacés après dégradation, Gribeauval pensait que les petites 
chambres devenaient inutiles, et que la surépaisseur qu'elles donnaient 
au métal percé par la lumière, n'était plus nécessaire, tandis que leur 
suppression était demandée par la sécurité des canonniers. Cette sé- 
curité était, en effet, compromise par la difficulté d'écouvillonner les 
petites chambres : on leur reprochait en outre de s'opposer à l'emploi 
des gargousses pour le tir à fortes charges, et d'occasionner des irrégu* 
larités dans le tir à ricochet avec les petites charges, à cause de la 
quantité de poudre variable, d'un coup à l'autre, qui était introduite 
dans la petite chambre. Vallière fils rétablit ces petites chambres en 
1772, disant qu'il valait mieux diminuer Tévasement de la lumière que 
d'*y remédier par le remplacement du grain, et que le ricochet perdrait 
plus en justesse par la promptitude de l'évaaement de la lumière que 
par la petite chambre. Les adversaires des innovations disaient encore : 
« Les petites chambres n'ont jamais entravé le ricochet ni l'emploi des 
gargousses en papier, parce qu'un coup un peu fort du refouloir faisait 
toujours entrer dans la chambre assez de poudre pour empêcher les 
ratés; et ces petites chambres ne présentaient même pas d'obstacle à 
l'emploi de l'étoupille pour remplacer la poudre d'amorce. » On ajou- 
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lait enfin, pour leur défense, qu'un écouvillon à longues soies péné- 
trait assez dans la petite chambre pour y éteindre le feu. 

Jusque-là, la discussion ne sortait pas des limites ordinaires d'ap- 
préciations différentes sur l'importance des inconvénients; mais on 
traitait encore une autre question plus délicate, qui était relative à Pin* 
fluence de la petite chambre sur la vitesse d'inflammation de la charge 
et , par suite, sur la vitesse du projectile au sortir de la bouche à feu. 
Les deux partis prouonçaient en sens contraire, sans autre base pour 
leurs raisonnements ({u'une théorie fort incertaine sur la combustion 
de la poudre. 

Les adversaires des petites chambres soutenaient qu'elles dimi- 
nuaient la promptitude de l'inflammation de la charge et, en mémo 
temps, la vitesse initiale; les partisans soutenaient^ au contraire, que 
ces chambres accéléraient l'inflammation totale et augmentaient la vi- 
tesse du projectile. Tous tombaient dans cette erreur fréquente à toutes 
les époques, de ne pas reconnaître que le développement des gaz de la 
poudre, leurs tensions successives liées aux vitesses variables du pro* 
jcctile dans l'âme, tiennent à des considérations trop compliquées pour 
qu'il fût possible, dans rétatoù se trouvaient les connaissances acquises, 
de prévoir ou même d'expliquer l'efl^et qui serait produit, sur la vitesse 
initiale du projectile, par la suppression de la petite chambre. On était 
dans une de ces circonstances où il eût fallu consulter l'expérience, et 
s'il n'était pas possible alors de déterminer, aussi facilement qu'on le 
ferait aujourd'hui, l'influence produite par les petites chambres sur la 
vitesse initiale, on aurait pu du moins déterminer, par des essais pro- 
longés, l'influence que devait avoir le changement projeté. Ce que 
nous ont enseigné les belles expériences faites de notre temps par M. le 
général Piobert, sur l'eiTicacité des gargousses allongées, pour prolon- 
ger la durée des bouches à feu, nous porte à croire que les petites 
chambres pouvaient produire quelque efl^et dans le même sens. Si 
Uribeauval , moins confiant dans l'autorité du raisonnement sur ces 
matières, eiH fait des essais sur la durée de ses pièces de siège, com- 
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parativement avec celles de Vallière , il aurait reconnu dès lors leur 
insuffisance sous ce rapport, et il aurait peut-être trouvé le moyen d'y 
remédier. Quand un homme tel que Gribeauvalapu tomber dans cette er- 
reur, c'est qu'elle est fréquente de la part des hommes moins émînents. 
Sur les affûts de place. D^ng les défenses d'Aire et de Landau, Vallière père, avait fait usage 

d'affûts capables d'élever leurs pièces presque à la hauteur du parapet. 
En 1749, Gribeauval avait proposé à Vallière un nouvel affût de place, 
et il s'en était depuis servi lui-même à la défense de Schweidnitz. Les 
avantages attribués à cet afl'ût étaient les suivants : 1 " élever la pièce 
jusqu'à 18 pouces au-dessous de la crête du parapet, et par là, couvrir 
les canonniers ; T ménager les parapets qui sont détruits par les 
embrasures ordinaires ; 3" être d'une construction facile , n'em- 
ployant que des bois de peu de longueur et contenant peu de ferrures ; 
4° exiger peu de monde pour le service de la pièce; 5° être plus fort 
que les autres affûts dans toutes ses parties et surtout dans les rouages; 
6° faciliter le déplacement des pièces sur les remparts, en n'exigeant 
qu'une embrasure de 18 pouces de profondeur; V conserver la direc- 
tion du tir pendant la nuit comme pendant le jour ; S"" prendre moins 
d'espace sur la largeur du terre-plein. 

Le premier reproche des adversaires s'appliquait au principe même 
des grandes divisions introduites par Gribeauval dans l'artillerie : «Un 
général ne pourrait plus tirer parti de l'artillerie d'une place forte pour 
renforcer son équipage de campagne, puisque les canons n'étaient plus 
les mêmes, et il ne pourrait pas davantage y puiser les éléments d'un 
équipage de siège, puisque les affûts de place ne pouvaient plus rouler 
leurs pièces sur les grandes routes. Ce reproche était fondé; mais il 
aurait fallu comparer a cet inconvénient les avantages du changement, 
et ne pas nier ces avantages. On reprochait, en outre, au nouvel affût 
de place : 1® de donner trop de prise au ricochet; 2* d'être trop com- 
pliqué; S"" de ne pas se transporter assez facilement d'un point du rem- 
part à l'autre; 4° enfin, d'être lourd et fatigant à manœuvrer. Sant^ 
aucun doute, l'affût do place n'était pas une machine parfaite , mais son 
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introduction répondait à un besoin réel, et elle a produit des avantages 
incontestables. 

Gribeauval avait été moins heureux pour les mortiers que pour les sor les mortier», 
bouches à feu de campagne. Son intervention s'était bornée à constater 
Tinsuflisance des mortiers à grande chambre qui ne pouvaient lancer 
les bombes à la distance de 1,200 toises, sans courir le risque de 
briser une partie des projectiles, en détériorant tres-promptement le 
mortier. 

Gribeauval, jugeant utile de lancer des bombes à cette distance, in- 
troduisit un mortier de 10 pouces, qui lança à 1,200 toises une bombe 
à parois renforcées. On a vu sur la planche 92 le dessin de ce mortier 
et de sa bombe. 

Les adversaires abandonnant la défense des mortiers à chambre- 
poire, disaient que les mortiers à chambre cylindrique avaient fait un 
très-bon service dans tous les sièges de Flandre, et ils attribuaient leur 
peu de résistance, dans les récentes épreuves de tir, à l'emploi du cou- 
lage plein, substitué par Maritz au coulage à noyau. 

La question de l'amélioration des mortiers se trouvait à l'ordre du 
jour, et TAcadémie de Copenhague, ayant mis au concours la détermi- 
nation de la meilleure forme à donner aux chambres des mortiers 
pour obtenir de grandes portées sans détériorer la bouche à feu, plu- 
sieurs artilleurs-géomètres avaient cru pouvoir résoudre la question par 
des considérations théoriques. Mais la divergence des opinions, diver- 
gence qui avait lieu sur tous les points, montrait combien l'interven- 
tion de l'expérience était indispensable. 

La figure 1 1 de la planche 86 est un dessin de la hausse que Gri- 
beauval adaptait à la culasse de ses canons de campagne, comme on le 
voit sur les figures 1 , 3 et 5 de la mdme planche. 

L'emploi de cette hausse, pour le pointage des canons, était une des Sur u bauM. 
innovations dont les avantages étaient les moins contestables ; son in- 
troduction n'en lut pas moins l'objet d'une longue controverse, qui 
servit du moins à préciser les idées sur son usage. 

TOME IV. 19 
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Voyons d'abord comment le comprenait Dupuget, le plus redoutable 
peut-être des nombreux contradicteurs de Gribeauval. Il s'exprimait 
ainsi qu'il suit : 

« De notre temps, après avoir banni le gros et ridicule guidon placé 
au plus grand renflement du bourrelet, on ne se rappelait pas seu- 
lement ridée de hausse du canonnier (du moins en France), et Ton 
se contentait, hors des limites du but en blanc primitif, d'obser- 
ver les coups; et quand on avait trouvé l'angle de projection conve- 
nable, on l'assurait par quelque marque au coin de mire, que l'on 
fixait... » 

« Supposé que la nouvelle hausse mobile soit assez solide pour 
résister aux accidents ordinaires et aux secousses inévitables que le 
soldat, même attentif, lui donnera dans la vivacité d'une action, assez 
bien faite pour que le canonnier puisse la lever et la baisser aisément, 
quand il faudra changer le degré d'élévation, assez stable en même 
temps pour garder les positions jugées convenables , il faudra , par de 
bonnes expériences, constater les portées horizontales correspondantes 
à ces divisions, en dresser des tables, faire apprendre ces tables aux 
officiers et aux canonniers, accoutumer ensuite les uns et les autres à 
juger par le simple coup d'œil, à quelle distance peut être l'ennemi, 
afin de prendre la division convenable. i> 

« Les divisions de la hausse mobile, correspondantes aux ampli- 
tudes horizontales, ne conviendront pas aux amplitudes de même lon- 
gueur, mais inclinées au-dessus du sol de la batterie, ou au-dessous 
dans quelques circonstances. Ce sera donc une nécessité d'avoir des 
tables pour les amplitudes obliques, relativement aux divisions de la 
hausse mobile; de les faire apprendre comme les premières, et de nous 
former à estimer, non-seulement les distances, mais encore leur incli- 
naison sur le sol de la batterie. Il faudra de ces tables pour le tir à 
boulet; il en faudra d'autres pour le tir des boites à balles. » 

Vallière avait supprimé les guidons pour éviter les erreurs de poin- 
tage résultant de l'inégalité de hauteur des points d'appui des roues, et 
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Dupuget pensait qu'on ne devait pas tirer le canon en bataille, au delà 
de la distance du but en blanc qui, pour les canons de Vallière, était 
d'environ 200 toises; aussi, concluait-il ainsi sa dissertation : 

M r La hausse est un mauvais instrument ;2'elle ne peut servir presque 
jamais qu'à tirer lorsqu'on ne devrait pas tirer ; 3** sou opération est 
toujours tâtonneuse et souvent impossible ; 4'' elle ne servira, presque 
jamais, qu'à jeter dans l'erreur. » 

Lorsqu'on 1772 Vallière fils avait fait exclure le système Gribeau- 
val, il avait supprimé la hausse qu'il avait cru remplacer avantageu- 
sement par des crans pratiqués au coin de mire ; ces crans ne pou- 
vaient pas produire l'effet de la hausse, surtout en campagne, alors que 
le point d'appui des roues et de la crosse changent après chaque coup. 
En employant la même hausse pour tirer plusieurs coups, on main- 
tient la même relation entre la ligne de mire, dirigée sur le but, et l'axe 
de la pièce lié h la trajectoire, tandis que le point de mire placé au 
même cran, maintenait seulement la même relation, c'est-à-dire le 
même angle, entre les crosses de l'affût et l'axe de la pièce. 

Dans cette discussion, Gribeauvalet ses partisans avaient tout l'avan- 
tage, car ils présentaient la hausse comme un moyen de rectifier le 
pointage quand les coups ne portaient pas à la distance voulue, et de 
le maintenir quand on avait déterminé la hausse par l'observation des 
premiers coups. Ils démontrèrent, dans cette polémique, que la diffé- 
rence de hauteur des points d'appui des roues ne pouvait pas produire des 
erreurs de pointage assez grandes pour annihiler les avantages de la 
hausse, et que l'inclinaison de la ligne de mire sur l'horizon avait peu 
d'influence sur la longueur à donner à la hausse. 

Quand on songe qu'au moment où Gribeauval est venu apporter ce 

moyen de pointage, rancienne éffuerre du canonnier était abandonnée, 

qu'il n'existait plus aucun moyen d'assurer le pointage aux distances 

plus grandes que le but en blanc, et que le canonnier en était réduit 

à la plus vague appréciation pour diriger la pièce, on s'étonne que la 

routine ait pu être assez aveugle pour donner naissance aux apprécia- 

19. 
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lions les plus erronées qui furent longuement développées, et qui 
furent soutenues avec une sorte d'acharnement. 

Pour faire apprécier Tinfluenee que la hausse a exercée sur les portées 
des canons, dans leur emploi à la guerre^ il suffît de rappeler ce que 
l'auteur de V Essai sur tmage de r artillerie dam la guerre de campagne 
et (jhns celle de siège, Dupugetj qui fut, comme on vient de le voir, un 
des adversaires de la hausse, disait des portées auxquelles ou devait res- 
treindre l'emploi des canons de Vallière dans les batailles : 

(( A 400 toises, les coups de canon sont peu assurés; à 200, ils com- 
mencent à devenir certains, ils ne sont bien meurtriers qu'à 100. Ainsi, 
lorsque les ennemis sont à la première distance, il faut tirer lentement 
pour inquiéter leurs manœuvres, en se donnant le temps de pointer ; 
à la seconde, vivement pour ralentir leur marche; à la troisième, pré- 
cipitamment pour les rompre. » 
Sur les ctruMiches à boulet. \\ n'est pss jusqu'à l'introductiou des cartouches à boulet, déjà en 
usage dans les artilleries allemandes, qui n*ait soulevé des objections 
comme amenantune plus prompte détérioration de la charge de poudre, 
comme augmentant les dépenses, et se prêtant trop facilement « à 
l'ardeur impétueuse du canonnier qui ne songe qu'à tirer vite. » 

Ainsi, l'emploi en campagne des tonneaux de poudre défoncés sur 
les champs de bataille pour fournir les charges de poudre versées 
dans des sacs en papier qui étaient portées à la pièce , cette pratique 
barbare a trouvé jusqu'à la fin des défenseurs contre les cartouches 
dont on reconnaissait pourtant l'utilité, mais à la condition d'en avoir 
seulement un petit nombre. 
Sur la dimiDuiion du vent. A la diminution du veut pour les boulets des canons de bataille, 
on opposait l'inconvénient réel de ne plus pouvoir servir au tir des 
boulets rouges. Heureusement, l'introduction des obusiers redonnait à 
l'artillerie de campagne la propriété incendiaire, sans qu'il fût besoin 
de recourir à tous les préparatifs et à tous les embarras nécessaires 
pour chauffer et pour charger dans la pièce les boulets rouges. 

Les expériences que Gribeauval avait exécutées sur h's grappes de 
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raisin avaient montré qne les balles en fonte do ces projectiles étaient 
en partie brisées clans Tàme, et que les autres s'éparpillaient trop en 
sortant de la pièce. Les bottes de fer-blanc, montées sur un culot de 
bois et remplies de balles de fusil, donnèrent encore moins d'effet parce 
qu*elles déformaient les balles en les pelotonnant irrégulièrement les 
unes contre les autres. Les bottes en fer-blanc, remplies de balles en Sur le^ bottes à uiie» 
fer battu, avaient offert des avantages de tir incontestables comparati- 
vement à la mitraille qu*elles remplaçaient. On avait adopté deux boites 
H balles différentes pour chacun des canons de campagne ; l'une était 
destinée au tir rapproché, Tautre ayant des balles plus lourdes, agis- 
sait à de plus grandes distances. Mais sur la foi d*un petit nombre de 
coups avantagés par le terrain uni du poiygone de Strasbourg, les par- 
tisans de Gribeauval prétendaient que les bottes à balles étaient préfé- 
rables au boulet jusqu'à 400 toises pour le canon de douze, jusqu'à 
350 toises pour le canon de 8, jusqu'à 300 toises pour le canon de 4. 

Leurs adversaires profitaient de ces exagérations pour nier tous ces 
avantages, en objectant à bon droit que le ricochet des balles sur le 
terrain uni et ferme du polygone avait accru le nombre des balles par- 
venues dans les panneaux ; ils disaient qu'il serait à propos de faire des 
épreuves de tir sur des terrains moins favorables, ou même tout à fait 
défavorables au ricochet des balles, et qu'il ne serait pas prudent d'ad- 
mettre auparavant d'aussi longues portées pour ce genre de tir. Mais 
ils montraient l'empire des sentiments qui les dominaient quand ils 
arguaient du haut prix des boite^j à balles pour en repousser l'emploi. 
En réalité, les expériences n'avaient été ni assez nombreuses ni assez 
variées pour déterminer les limites des distances où les nouvelles boites 
à balles pouvaient être employées avec avantage. 

Certains partisans des innovations avaient cherché à déterminer le 
nombre des balles qui pourraient porter dans un front donné, en con- 
sidérant les balles comme réparties uniformément dans une gerbe for- 
mant une surface de révolution autour de la trajectoire normale, et ils 
admettaient que la distance de la génératrice extérieure à l'axe de la 
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gerbe, était proportionnelle à la distance du point de départ. Ils s'ap- 
puyaient sur l'autorité d'Euler pour admettre que les déviations d'un 
projectile devaient être proportionnelles à la distance parcourue. 

Ce grand géomètre avait émis ce principe pour réfuter les idées de 
Robins qui considérait comme une force déviatrice constante, la résis- 
tance de l'air au projectile sphérique animé d^un mouvement de rota- 
tion autour d'un axe variable. L'erreur qui consista à placer trop de 
confiance dans les notions théoriques que l'on possédait, et à leur attri- 
buer la solution complète des questions pratiques, s'est reproduite sou- 
vent, et elle eut des effets graves dans la circonstance qui nous occupe, 
car si l'on eût, à cette époque, interrogé l'expérience pour vérifier la 
loi des déviations, on aurait reconnu avec Robins l'influence de la rota- 
tion des projectiles sphériques autour d'axes variables, pendant leur 
trajet dans l'air, pour accroître leur déviation; on aurait peut-être 
admis, dès lors, avec lui, les avantages de la rotation du projectile au- 
tour d'un axe fixe pour assurer sa justesse. 

La voie expérimentale, si elle eût été suivie dès lors, eût pu conduire 
cent ans plus tôt aux carabines et aux canons rayés, déjà préconisés par 
Robins, comme nous le montrerons bientôt. C'est donc ici l'occasion 
de proclamer une vérité souvent méconnue : l'artillerie est un art expé- 
rimental qui utilise les connaissances théoriques d'un grand nombre de 
sciences ; la chimie, la physique, la géométrie lui prêtent utilement leur 
concours, mais les faits qu'elle produit sont, le plus souvent, des phé- 
nomènes trop compliqués pour êfre prévus ou môme expliqués com- 
plètement, à l'aide des connaissances scientifiques, et rien ne nous 
assure jamais qu'il n'y a pas, dans le fait dont nous cherchons les 
causes, intervention d'une loi qui nous reste inconnue. Il faut donc 
toujours recourir en dernier ressort, dans les questions d'artillerie, à 
des expériences bien faites, c'est-à-dire à des épreuves embrassant, au- 
tant que possible, toutes les causes qui peuvent agir dans les applica- 
tions de l'art à la pratique de la guerre, 
basp^. La nouvelle position des tourillons que Gribeauval avait placés plus 
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haut dans les pièces de bataille que dans les pièces de siège, pour rap« 
procher leur axe de Taxe de la pièce, soulevait, ainsi que l'addition 
des embases, diverses objections. 

Vallière avait placé Taxe des tourillons un demi calibre au-dessous 
de Taxe de la pièce; il s'était conformée un usage qui provenait dv 
l'expérience acquise, et qui était motivé par Tidée de faire correspondre 
les tourillons au massif de la pièce; de cette manière, la masse du métal 
était assez considérable à la jonction des tourillons avec la bouche à feu, 
pour que le retrait produit par le refroidissement dans le moule n'ame- 
nât pas des fentes ou des chambres dans cette partie. On peut se rappe- 
ler que l'art des fontes avait longtemps été insuffisant pour attacher les 
tourillons aussi solidement que l'exigeait Faction brusque du recul. 

Les pièces de Vallière n'occasionnaient plus d'inconvénient sous ce 
rapport. (Jribeauval n'aurait sans doute rien innové à cet égard, si l'em- 
placement adopté par Vallière n'eût pas offert, pour les affûts, un in- 
convénient qui devenait redoutable avec l'emploi des pièces légères. 
L*effet du recul, agissant d'abord à peu près dans la direction de l'axe 
de la pièce, se décompose en deux forces, l'une est parallèle à la pre- 
mière transportée au centre des tourillons, et Tautre forme un couple 
qui fait tourner la pièce autour de l'axe; ce couple produit un fouet- 
tement sur le point d'appui de la culasse, fouettemcnt d'autant plus 
brisant que la pièce est plus légère. Gribeauval, voulant éviter à ses 
affûts de campagne un effort aussi dangereux, ne trouva pas d'autre 
moyen que de rapprocher l'axe des tourillons de Taxe de la pièce, pour 
diminuer le bras de levier du couple; puis, craignant de rendre insuffi- 
sante la solidité de l'attache des tourillons au corps du canon, il adopta 
les embases qui étaient déjà en usage dans quelques pièces étrangères et 
qui devaient maintenir la pièce dans son emplacement entre les flasques. 

Les adversaires reprochaient au nouvel emplacement des tourillons, 
de concourir à augmenter le recul, ce qui était \Tai; mais ils soute- 
naient que les embases n'augmenteraient pas et diminueraient au con- 
traire la solidité des tourillons. Ils appuyaient cette opinion sur den 
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idées théoriques trop incomplètes pour les autoriser à dire ce qui devait 
se passer pendant le refroidissement du bronze dans le fourneau. Les 
défenseurs du nouveau système ne commettaient pas moins d'erreurs, 
quand ils s'engagaient sur le terrain de la théorie des fontes pour 
expliquer l'efficacité des embases. De part et d'autre, une confiance 
exagérée dans les théories qu'on s'était faites sur des données incom- 
plètes, devenait un principe d'erreurs, contre lequel nous devons 
nous mettre en garde à l'avenir. Il est certain aujourd'hui, que sur ce 
point particulier de la solidité des nouveaux tourillons et de leurs em* 
bases, Texpérience seule pouvait prononcer; elle l'a fait en faveur des 
innovations. 
Sur le coulage des bouche:;; Maritz, foudeur gèuevois, avait apporté en France, dès 1740, le nou- 

à feu pleines. 1 . . 

j veau mode de fabrication des canons, qui consistait à les couler pleins 
I et à les forer entièrement après le refroidissement, à l'aide de ma- 
f chines perfectionnées. Gribeauval avait seulement adopté et généralisé 
; ce mode de fabrication, qui était vivement attaqué comme devant don- 
! ner pour les parois de Tâme moins de résistance et de solidité que le 
^\ procédé antérieur. Les adversaires admettaient que le coulage à noyau, 
usité depuis plusieurs siècles, donnait à la partie du bronze voisine de ce 
noyau une sorte de trempe qui servait à assurer la dureté et la durée de 
l'âme. Us oubliaient tous les inconvénients du noyau, et prétendaient 
que les expériences déjà faites sur les nouvelles pièces appuyaient 
leur opinion. On se rappelle que Gribeauval avait dû revenir au coulage 
à noyau pour les mortiers ; mais comme on alésait les âmes de ces 
bouches à feu pour leur donner un diamètre exact, les adversaires 
reprochaient encore à ce mode d'enlever aux parois de l'âme une 
couche du métal le plus résistant, et de diminuer ainsi la résistance 
et la durée des mortiers. 
Sur le louniage des cauoDs. i^ toumagc extérieur de la pièce obligeait à supprimer les ornements 
gracieux des canons de Yallière, et la nouvelle forme des anses, qui 
remplaçaient les dauphins, donnait lieu à des critiques de même na- 
ture ; mais la nouvelle position des tourillons dont l'axe était rappro- 
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ché de l'axe du canon, exigeait dans la forme extérieure une précision 
plus grande que pour les pièces on usage auparavant ; le tournage 
était devenu une nécessité, et les nouvelles anses avaient reçu une 
forme adaptée à leur emploi. 

Gribeauval, devenu premier inspecteur général de l'artillerie, tra- 
vailla avec une nouvelle ardeur à perfectionner et à arrêter toutes les 
parties de son nouveau système ; il fit graver et imprimer les dessins 
et les tables d'artillerie qui portent son nom ; ce travail, nécessaire pour 
déterminer la construction de toutes les parties d'un matériel immense, 
suffirait seul à la gloire de l'homme qui a le premier donné à l'artille- 
rie la fixité et l'uniformité de tous les éléments dont elle se compose. 

Il profita de l'influence que lui donnait sa position pour interroger ''\*2r«taucS^Î«**rwaOTiT 
l'expérience et pour compléter ce que les épreuves de tir antérieures . i«f«ï^i»n- 
avaient d'insuffisant. En 1786, il expérimenta la résistance de ses ca- 
nons à un tir prolongé. Ces essais montrèrent que si les canons de cam- 
pagne remplissaient 9 et au delà, les conditions d'un bon service, il n'en 
était pas de même des canons de 24 et de 16, dont quelques-uns 
avaient été mis hors de service après 37, 50, 150, 720, 825 coups. ^^^^^^^^^^'^^ 
On n'avait trouvé possible ni d'expliquer le manque de résistance de v^^^^^- 
ces canons, ni de prolonger leur service. La solution de cette question 
était réservée à notre temps. La faiblesse des nouveaux canons de siège 
était attribuée tantôt à un accroissement de force de la poudre, tantôt 
à la suppression du coulage à noyau. 

Un officier général, appartenant à l'artillerie française, avait proposé. Mortier « u Gomfr. 
en 1785, des mortiers dont la chambre avait la forme d'un cône tron- 
qué qui se raccordait avec l'âme, et le mortier de 12 pouces de ce mo- 
dèle avait donné plus de 1300 toises de portée, sans briser les bombes, 
(iribeauval adopta des mortiers à la Gomer, de 12 pouces, de 10 pouces, 
et de 8 pouces, dont les dimensions furent inscrites dans les tables, 
avec des dessins qui sont représentés planche 92, figures à 15 

Avant d'arriver aux modifications opérées par Gribeauval dans l'or- *^XT«îXri^fr!Ima!!J*' 
ganisation du personnel de l'artillerie, nous avons à |mrcourir Us 

lOML IV. 'JO 
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changements que cette organisation a subis de 1750 à 1765, change- 
ments qui ne furent pas tous des progrès, mais qui signalent l'imita- 
bilité de cette époque dans les idées comme dans les hommes. 
Suppression de la charge de La suppression de la charge de grand-maitre de l'artillerie eut lieu 
en 1 755 ; elle produisit un rapprochement entre les officiers de l^artil- 
lerie et les officiers des bataillons du régiment royal-artillerie, qui 
tinrent les uns comme les autres leurs brevets du roi. L'exercice direct 
de l'autorité royale en ce qui concernait l'artillerie, avait précédé la 
suppression de cette charge qui n'était plus qu'un rouage superflu et 
embarrassant. Mais en même temps que le roi jugeait convenable au 

RéanioD des corps de l'artil , , . , , i , . a h i • • . « .1 .« 

ierieetdugéoie,eni755. bien de SOU sorvicc de prendre lui-même 1 administration de 1 artil- 
lerie, ce corps était réuni à celui du génie, sous l'autorité immédiate 
de Sa Majesté. 

Cette ordonnance, datée du 8 décembre 1755, portait : 

« Article 1*. — Veut Sa Majesté que les bataillons du régiment 
royal-artillerie, les compagnies de mineurs et d'ouvriers qui servent 
à leur suite, les officiers d'artillerie et les ingénieurs, ne fassent doré- 
navant qu'un seul et même corps, sous la dénomination de corps royal 
de r artillerie et du génie 

« Article 3. — Tous les officiers dont ledit corps royal sera composé, 
au moyen de cette réunion, rouleront ensemble dans le service qu'ils 
auront à faire en campagne, suivant leurs grades militaires et leur an- 
cienneté. » 

Par la même ordonnance, les lieutenants-colonels commandant les 
bataillons acquéraient le rang de colonels d'infanterie. Les lieutenants 
d'artillerie prenaient le titre dç lieutenants-colonels du corps royal de 
l'artillerie et du génie, les commissaires provinciaux devenaient capi- 
taines en pied, les commissaires ordinaires capitaines en second, les 
commissaires extraordinaires et officiers pointeurs étaient lieutenants 
en premier. Tous ces anciens officiers d'artillerie prenaient rang dans 
les grades qui leur étaient attribués, avec les officiers des autres corps 
de rinfanterîe, suivant le rang qu'occupait le régiment royal-artillerie. 
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A cette époque les droits attribués aux officiers se réglaient, à grade 
égal, d'après l'ancienneté de la formation du régiment. Les ingénieurs 
prirent Tuniforme des officiers d'artillerie, auxquels ils étaient com- 
plètement assimilés. Cette réunion des deux corps de l'artillerie et du 
génie aurait pu devenir moins éphémère qu'elle ne le fut et peut-ôlre 
même subsister avec avantage, si elle n'eût pas été compromise par une 
erreur manifeste qui a consisté à vouloir supprimer toute spécialité. 
L'idée qui dominait au moment de la réunion, c'est que tous les offi- 
ciers du nouveau corps seraient aptes à remplir indiGTéreniment toutes 
les fonctions des deux services de rarlilleric et du génie. L'ordonnance 
dont nous avons déjà cité plusieurs passages prescrivait : 

li Article 22. — Tous les officiers qui seront tirés, à l'avenir, des 
bataillons dudit corps et des compagnies de mineurs et d'ouvriers, 
pour être employés dans les places, seront également chargés des deux 
services de l'artillerie et du génie, conformément au règlement parti- 
culier que Sa Majesté se réserve de faire à ce sujet. » 

Dès le 5 mai 1758, une nouvelle ordonnance du roi abrogeait la 
précédente. On y lisait : 

« Sa Majesté s'étant fait représenter l'état des ingénieurs destinés 
à faire, dans les places, le service de la fortification, et ayant remarqué 
que le nombre n'est pas suffisant pour remplir convenablement une 
partie aussi essentielle de son service, elles en conséquence ordonné : 
Les ingénieurs formeront un corps séparé sous la dénomination de s«^p4ratioQ d« deux rar|»« 

. . 11, . **• rariillrne el du leoie, 

rorj)s (les ffif/éfueurs. Les ingénieurs ne feront, dans les places et dans « 4768. 
les armées, que le service d'ingénieurs, ils ne s'occuperont plus à l'a- 
venir des détails de l'artillerie. » 

Le corps royal de l'artillerie fut de nouveau remanié par une ordon* 
nance du 5 novembre 1758. Il reçut pour chef un dirc*cteur général 
aidé par sept inspecteurs généraux. (Chacun dos six bataillons reçut le 
nom de brigade et fut composé de huit compagnies de cent hommes. 
Les anciens départements de l'artillerie furent supprimés et le terri- 

toire fut partac:» en vingt-deux dm»clions d artillerie. Los compairnios iiiunr. 

•20, 
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de sapeurs étaient placées en dehors des brigades, ainsi que les com- 
pagnies de mineursr ; néanmoins, elles appartenaient toujours au corps 
de Tarlillerie, et leurs officiers roulaient avec ceux des brigades et des 
directions. 

Une ordonnance du 10 mars 1759 retirait au corps de Tartillerie les 
compagnies de sapeurs et de mineurs, pour les donner au corps du 
génie. Mais bientôt après, une ordonnance du 22 février 1760 les ôta 
au corps du génie pour les faire rentrer dans les brigades de l'artil- 
lerie. 

Une ordonnance du 2 avril 1759, portant règlement pour le service 
de Tartillerie, présente une particularité singulière. Une sorte d'élec- 
tion était dès lors introduite dans l'avancement de l'armée. Pour nom* 
mer un caporal, par exemple, les huit plus anciens caporaux de la 
brigade et les quatre plus anciens sergents devaient s'assembler pouK 
choisir parmi les anspessades de la brigade trois sujets, parmi lesquels 
l'autorité supérieure faisait la nomination. 

Les bouches à feu d'une armée étaient partagées en un certain nom- 
bre de divisions, dont la composition pouvait varier, et les officiers, 
répartis d'une façon analogue, durent rester attachés, autant que pos- 
sible, à la même division de bouches à feu pendant toute la campagne. 
On pensait avec raison que le matériel d'artillerie serait mieux entre- 
tenu en restant sous la surveillance des mêmes officiers. A l'époque où 
nous sommes parvenus il n'y avait plus de lieutenants générattx ctartille- 
^*d'«rti5irie"L été*"p- '''^' comme au temps de Louis XIV, pour suppléer le grand -maître, mais 
E"?oVq"e*dS^'ieï^^^^ îl Y ^vait daus le corps de l'artillerie des lieutenants généraux et das 
mar^haux dê^'camp des maréchaux (le camp des armées du roi qui avaient tous les droits et toutes 
les prérogatives attachés à ces grades. Ceux d'entre eux qui avaient 
des lettres de service pour exercer leur commandement sur l'artillerie 
d^une armée en campagne, n'auraient pas pu, sans inconvénient pour 
leur service spécial, concourir avec les autres officiers généraux pour le 
service général de l'armée. Mais pour que leur droit ne fût pas méconnu « 
Tordonnance portait : « Tous les officiers généraux et les bnV»iidiers du 
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corps royal qui seront pourvuB de lettres de service, feroni, une fois 
pendant la caropag^ne, ainsi que les colonels et les lieutenants-colo- 
nels desdits corps, le service de Tarmée suivant leurs grades, n 

Une ordonnance du roi du 21 décembre 1761 réunissait rartillerio R^ubiuo de r«rti)ipne hc 

Il • £ If _â»ii • j * > , •s m «1 . • • marine j UrlUirne de 

de la marine et i arullene de terre, ajoutait de nouvelles brigades aux i^rrr. 
anciennes dont elle modifiait quelque peu Torganisation et donnait 
toutes les prescriptions nécessaires à Tassimilation des deux corps. 
Trois nouvelles écoles étaient établies dans les ports de Brest* Roche* 
fort et Toulon, sur le modèle de celles qui existaient k La Fère, Metz, 
Strasbourg, Grenoble, Besançon et Auxonne. 

Pour compléter l'instruction des officiers qui devaient passer des 
brigades dans les établissements de lartilleric, de nouvelles prescrip- 
tions étaient ajoutées aux anciennes : « Les officiers du corps royal ne 
devant rien ignorer de tout ce qui regarde le service et l'exécution de 
Tartillerie, Sa Majesté ordonne aux commandants de chaque école de 
choisir quelques semaines, à leur volonté, et les jours où il n'y aurait 
point eu de salle de mathématique, pour (Hre employés à la lecture et 
a l'étude de bons mémoires sur la composition de la poudre et des 
artifices de guerre de toutes espèces, sur la fonte des pièces de canons^ 
et des mortiers, sur Talliage des matières qui entrent dans leur compo- 
sition , sur la manière de couler les bombes et les boulets pour leur plus 
grande perfection, sur la fabrique des armes blanches et à feu, sur les 
moyens d'en découvrir les défauts et de les éviter, sur la façon d'en 
faire les épreuves, sur la construction des ponts, sur la manière de les 
jeter prompteineut et de les replier, sur la formation des équipages de 
siège et de campagne, sur l'approvisionnement des places en muni- 
lions de tous genres, relativement à la question des bouches u feu. à 
la durée des sièges, aux cas d'attaque et de défense, etc. » 

L'artillerie de marine était déjà séparée de l'artillerie de terre, lors* 
que Gribeauval eut à mettre l'organisation du personnel en harmonie 
avec le systi'me qu'il avait donné au matériel. 

Par une ordonnance du l3noAI 1705, les brigades du corps royal <>'?-»»-»"*« ^^ k''»>''' 
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d'artiiierieopéréeparGri. furent converties en autant de régiments. Chacun des régiments dut 

beauTal. 

être composé de quatre compagnies de bombardiers et de deux batail- 
lons comprenant l'un et l'autre des canonniers et des sapeurs. Chaque 
bataillon se décomposa en deux brigades et cinq brigades formèrent le 
régiment. Une brigade fut composée de quatre compagnies de bom- 
bardiers, deux de quatre compagnies de canonniers, et les deux autres 
de trois compagnies de canonniers et d'une compagnie de sapeurs. 
Les compagnies de mineurs et les compagnies d'ouvriers continuèrent 
à faire partie du corps, sans être attachées au régiment. Les chefs 
de brigade du grade de major furent spécialement chargés « de veiller 
à l'instruction des officiers de leurs brigades, de diriger leurs étu- 
des, de suivre leurs progrès, de leur enseigner les applications à 
faire de la théorie à la pratique, et enfin de leur donner toutes les 
connaissances relatives aux opérations militaires et aux détails de l'ar- 
tillerie qui ne sont pas de la compétence des professeurs de mathéma- 
tiques. » 

Les compagnies de sapeurs furent exercées : l"" à la sape ; 2"* à l'exé- 
cution du canon de bataille ; S"" à la partie des artifices qui concernent 
la conservation et les réparations des munitions nécessaires aux ca- 
nons. Les compagnies de bombardiers eurent pour objet, non-seule- 
ment le service des mortiers, pierrîers et obusiers, mais l'exercice de 
toutes les bouches à feu. 
Formation de la dhiâion En Campagne, les bouches à feu durent être divisées en deux parties, 

d'artillerie. r o » l— • » 

l'une distribuée aux bataillons d'infanterie, l'autre formée en deux ou 
trois réserves placées à la droite, à la gauche et au centre de l'infan- 
terie. 
L'artillerie de chaque réserve dut être partagée en divisions for- 
pi^ces de la ré^ene senies mées de huit pièccs du môme calibre. Une compagnie, chargée de 
'^"^- chaque division, satisfaisait à ce service, chaque escouade étant orga- 

nisée pour servir deux pièces, et chaque demi-escouade pour en servir 
une. La même compagnie dut conserveries mêmes bouches à feu, avec 
leur matériel, pendant toute la campagne. Grîbeauval a donc introduit 
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dans notre armée le principe d'après lequel les éléments de la forma- 
tion d'une compagnie sont adaptés chacun au service d'une pièce. Les 
obusiers formant une ou plusieurs divisions distinctes, durent être 
placés de préférence à la réserve du centre. 

Deux canons furent encore attribués à chacun des bataillons d'infan- ^\, f^»»"* ^'««^ ï»"**^' 
lerie entrant en campagne, mais ces pièces ne durent plus t^tre servies d^î^uiierie""' ^"™'^^"*^ 
par des sergents et des soldats desdits. bataillons. Une compagnie.* 
d'artillerie devait Hve attachée à chaque brigade d'infanterie de quatre 
bataillons, et une escouade serait chargée des deux pièces d'un batail- 
lon. Les capitaines de ces compagnies étaient aux ordres des com- 
mandants des brigades d'infanterie qui disposaient des canons. Néan- 
moins, les chefs de brigade et autres officiers supérieurs du corps royal 
de l'artillerie avaient toujours l'inspection sur le service et sur la ma- 
nutention des pièces, ainsi que sur les compagnies chargées de les 
servir. 

Les compagnies de sapeurs devaient être affectées les premières aux 
canons de l'infanterie, les compagnies de canonnîers devaient les com- 
pléter en cas d'insuffisance, quoiqu'elles fussent surtout destinées au 
canon de réser\'e. Les compagnies de bombardiers devaient être atta- 
chées aux divisions d'obusiers ; elles pouvaient aussi Atre employées 
à servir le canon de réserve, mais jamais celui de l'infanterie. La même 
compagnie ne pouvait cesser d'iHre attachée aux mêmes bouches à feu 
que s'il survenait un siège ou quelque autre circonstance impérieuse. 

Pour compléter la quantité d'hommes nécessaire aux mouvements Troupe* h mfjntfne aiu- 
des canons traînés à la bricole, l'ordonnance contenait les prescriptions 
suivantes : « L'intention de Sa Majesté étant d'affecter au service de 
l'artillerie, en entrant en campagne, des bataillons de milices, ou 
autres de ses troupes, elle entend que lesdits bataillons ou compa* 
gnîes soient répartis par le commandant de l'artillerie, et affectés aux 
différentes réserves, ainsi qu'au grand parc et aux pontons, pour four- 
nir aux gardes ordinaires et aux manœuvres de l'artilhîrîe. Ello vinit 
que lesdiles troupes exécutent et fassent exécutiT sans difficulté tout 
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ce qui leur sera prescrit pour le service par les officiers du corps royal 
avec lesquels elles seront détachées Le commandant de chaque ré- 
serve distribuera les détachements d'infanterie qui auront été affectés 
pour toute la campagne au service de Tartillerie de réserve. Cette dis- 
tribution sera faite à raison de 56 hommes manœuvrant pour chaque 
compagnie servant du canon de 12, et 34 pour chaque compagnie ser- 
vant du canon de 8. Les capitaines les répartiront à chacune de leur» 
pièces, mais ces soldats, quoique affectes auxdites bouches à feu, ne 
les serviront que quand il leur sera ordonné, mais ils seront ordinaire- 
ment destinés à faire les avant-gardes et arrière-gardes des réserves 
et à leur préparer des chemins. » 

« Pour que chaque troupe ne quitte jamais ses officiers et bas-offi- 
ciers, et que chaque escouade et môme chaque demi-escouade puisse 
toujours soigner et ne jamais perdre de vue la pièce et les munitions 
qui lui seront confiées, chaque pièce marchera toujours suivie de ses 
munitions et même de celles destinées à l'infanterie, lorsqu'il y en 
aura d'attachée, le tout escorté de sa demi-escouade. » 

Ainsi, Gribeauval fait de la bouche à feu, de ses munitions et de ses 
canonniers un tout inséparable qui devient Tunité de l'artillerie de 
campagne. La réalisation de ce principe a été complétée de notre temps 
par l'adjonction à cette unité des chevaux et des conducteurs néces- 
saires à la mobilité de la pièce. 

Une ordonnance du 23 août 1772 revint sur la plupart des mesures: 
précédentes et l'organisation du personnel fut ramenée à ce qu'elle 
était auparavant, en môme temps que furent abandonnés tous les 
changements relatifs au matériel de l'arme. Cette réaction ne fut heu- 
reusement pas de longue durée, et une ordonnance du 3 octobre 1774 
revint à l'organisation de Gribeauval dont les principes prévalurent 
définitivement pour le personnel ainsi que pour le matériel. Il devint 
le chef du corps, sous le titre de premier inspecteur général de l'artil- 
lerie. A partir de ce moment jusqu'à sa mort, arrivée en 1789, sa 
bienfaisante influence ne cessa pas de s'exercer sur tout ce qui inléres- 
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sait son arme. L*élévalion de son caractère secondant sa grande intel- 
ligence, lui attira graduellement les respects de tous. Il prit place dans 
le conseil de la guerre, qui fut chargé, en 1788, de remanier Forgani- 
sation de Tarméc toute entière, et dont les travaux furent mis à proRt 
par les assemblées qui exercèrent pendant la Révolution le pouvoir 
souverain. 

Gribeauval avait tout perfectionné et tout déterminé dans le maté- A|ipH(rt«tioti df» «cmc^ 
riel de l'artillerie; il avait refait non-seulement la constitution gêné- "^***' 
raie du corps, mais toutes les ordonnances qui fixent les détails de 
l'instruction et du service de Tartillerie dans toutes ses branches. Si, 
pendant les guerres de la Révolution, l'artillerie française exerça sur 
le sort des batailles une influence nouvelle et décisive, elle le dut sur- 
tout au grand homme qu'elle ne saurait trop honorer. 

L'histoire ne peut que rarement analyser toutes les causes des suc- 
cès ou des revers militaires qui proviennent souvent de la supériorité 
que le vainqueur a acquise par une meilleure organisation ou par un 
matériel perfectionné. C'est en rendant des services de cette double 
nature que Gribeauval a exercé une influence qui lui a survécu ; il lui 
revient une part dans les victoires de la République et dans les con- 
quêtes de l'Empire, qui n'auraient pas été possibles sans la mobilité 
de son matériel, sans la solidité de ses constructions, sans la facilité 
de ses rechanges. 

Vauban est au premier rang des hommes qui ont le plus honoré et 
le mieux ser\i la France. Gribeauval mérite d'être placé, sinon sur la 
même ligne du moins non loin de lui, dans la reconnaissance nationale. 

Un rt'glement du l** avril 1792, concernant le service de l'artillerie artillerie *• •^^f j 
en campagne, consacra exclusivement le canon de 4 au service des 
régiments, sans rien changer à l'organisation de rarlîllerie de réserve, 
qui restacomposée de canons de 1 ;\ de 8, de 4 et d'obusiers de 6 pouces, 
etqui fut formée en divisions de 8 canonsou obusiers de mémecalibn*. 

Un règlement de la même date, sur le service de l'artillerie dans les 

sié;;es, portait : <« Le service de la sape devant être fuit dorénavant |mr 
WTAt H. 21 
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toutes les compagnies des régiments du corps de Tarlillerie, il sera tiré 
pour ce service, de chacune des compagnies présentes au siège, 4 ca- 
nonniers, dont deux de première et deux de seconde classe. » Celte 
prescription put à peine être mise à exécution, car des bataillons de 
sapeurs furent levés peu après et ils passèrent dans le corps du génie, 
comme nous le verrons bientôt. 
créatîoD de l'artillerie à che- Frédéric II avait, vers la fin de son règne, introduit dans son armée 

val dans l'armée prus- , , . . 

sienne. dos canonuicrs à cheval chargés do servir des canons de 3. Celte insti- 

tution avait été fort remarquée à une époque où les victoires du roi de 
Prusse étaient attribuées à la supériorité de l'organisation etdeTinstruc- 
Son introduction dans l'ar- Uon de SCS troupcs. Toutefoîs, ccttc innovation ne fut introduite en 

mée firan^aise. , iiw^/i.rTi'i 

France qu au commencement de la guerre de la Révolution. Une loi du 
29 avril 1792 prescrivit la formation de neuf compagnies de canonniers 
à cheval : « Pour former les neuf compagnies de canonniers à cheval 
et les mettre dès ce moment en état de remplir leur service, le mi- 
nistre de la guerre choisira dans les sept régiments du corps de l'ar- 
tillerie les officiers des différents grades et les sergents. Le reste sera 
pris parmi les premiers canonniers ayant moins de 40 ans d'âge, et 
parmi lès second canonniers ayant au moins dix-huit mois de service. 
Les neuf caporaux fourriers et les dix-huit trompettes seront tirés des 
troupes achevai. » 
Recruicmcni de rariiiierie Dans le même tcmps, les réffiments d'artillerie se complétaient au 

opéré dans l'infanterie. *r ^ 

moyen d'hommes de bonne volonté pris dans tous les bataillons d'in- 
fanterie de ligne. 

Le nombre des compagnies d'artillerie à cheval fut porté à 28 Tannée 
suivante. Elles rendirent de suite des services si brillants que leur ré- 
putation s'éleva au-dessus de toutes les autres troupes et qu'une loi 
du 18 février 1794 décréta la formation de neuf régiments d'ar- 
tillerie légère. Gribeauval était mort depuis cinq ans à peine et 
déjà la mobilité dont il avait doué l'artillerie avait conduit à une rapi- 
dité de mouvement qui multipliait son action dans les combats. Ainsi 
s'était accomplie la prédiction qu'il avait faite, lorsqu'il avait écrit , en 
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I7(>2, ([u'uii /toNifHf* èrlairv preiuh*ni( dans les deux artilleries auiri- 
vhienne et française de quoi en composer une gui dériderait presque toutes 
les actions dans la guerre de cawparpie. » 

Lorsqu'on 1793 on avait eu à compléter roffectif des troupes de 
rarlillerie, le rapport, dont les conclusions furent adoptées par la 
Convention, portait : 

«Le déficit, sur 12,000 hommes dont est composé ce corps, est d'en- 
viron 1.800 hommes. Votre comité vous propose d'autoriser le recru- 
tement de ces hommes dans les troupes qui ont déjà fait la guerre, 
soit de ligne, soit de volontaires, afin que ce corps soit le plus en me- 
sure possible pour ne rien perdre do la distinction qu'il avait bien 
méritée. » 

On voit ici les progros que l'artillerie avait faits si l'on se rappelle 
qu'au commencement de ce siècle les canons étaient abandonnés sur 
le champ de bataille, parce que los soldats chargés de les servir et de 
les protéger préféraient combattre comme fantassins. 

Quoique Gribeauval n'ait pas fait faire aux équipages de pont mili- ««i^riei jw ^aipage^ de 
taires des progros aussi grands que ceux du matériel de campagne, il 
en a néanmoins perfectionné et arrêté les éléments en comprenant 
dans SOS tables de construction un modèle de ponton, un modèle de 
bateau, ainsi que doux modèles do baquet, et en fixant les dimensions 
do tous les agrès, 

La planche 98 représente le ponton et le baquet qui sert à le por- 
ter; la planche 99 fait voir los figures du bateau et de son baquet. 

Le ponton a 18 pieds do longueur totale et 4 pieds 11 pouces de 
lartrour on dessus; la largeur du fond du ponton est de 13 pieds et 
4 pouces, sa hauteur osl di» 2 pitMls 4 pouces; 1rs poutrelles ont 
10 pieds de longueur, 4 pouces d(' hauteur sur 4 pouces 6 lignes do 
largeur. Los matln«»rs ont 13 pirds do longueur, 1 piod de largeur et 
i pouces d'épaîsM'ur. Los fouillos do cuivre dont on garnît le ponton 
ont le plus de longueur et do largeur po^^siblo pour diminuer reten- 
due dos soudnr(>s. 
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Le baquet à pontou a deux brancards dont la longueur est de 
17 pieds 5 pouces; Tentretoise, qui sert à l'assemblage des bouts de 
devant des brancards, a 3 pieds 1 pouce de longueur. Trois épars 
portant les poutrelles, 6 supports de pontons et de madriers, forment 
les parties principales de celte voiture. 

Le baquet pour le transport du bateau et de la nacelle est composé 
comme celui du ponton. II en diffère seulement dans les dimensions et 
dans quelques détails. L*écartement intérieur du train de derrière et 
de celui de devant est de 16 pieds pour le baquet à bateau, et de 
12 pieds pour le baquet à nacelle. 

La longueur totale du fond du bateau est de 35 pieds 5 pouces, celle 
de l'arrière-bec de 8 pieds 7 pouces, celle de Tavant-bec de 8 pieds 
10 pouces ; la largeur, au milieu du fond, est de 4 pieds 4 pouces. 

Les poutrelles des bateaux sont en sapin ; elles ont 18 pieds de lon- 
gueur et 5 pouces d*équarrissage. 

La longueur d'une travée, ou l'intervalle du milieu d'un bateau au 
milieu d'un autre, est de 20 pieds. 11 y a 7 poutrelles par travée. Les 
madriers sont aussi en sapin ; ils ont 1 7 pieds de longueur sur 1 pied 
de largeur et 2 pouces d'épaisseur. La nacelle a 26 pieds de longueur 
totale; on lui donne un mât de 12 pieds. 

Un équipage de pont de soixante bateaux aurait exigé mille sept 
cent soixante-quatre chevaux , tandis qu'un équipage de trente- 
six pontons était traîné par quatre cent quarante-huit chevaux. 

La fixation de toutes les parties de ces équipages n'aurait pas suffi 
pour assurer le service de cette branche importante de l'artillerie, si 
la Convention n'avait pas créé un corps exercé spécialement pour cet 
objet. 

D'après la loi du 18 floréal an m, les troupes du corps de l'artillerie 
composèrent huit régiments à pied, huit régiments à cheval, douze 
compagnies d'ouvriers et un corps de pontonniers. 

On voit par là quel développement fut donné au personnel de l'arme, 
il est vrai de dire que le régiment d'artillerie des colonies et les corn- 
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pagaies d'ouvriers du môme service lui avaient été réunis en 1792. 

Cette loi, qui avait prescrit la formation d'un corps de pontonniers, 
exposa les détails de sa formation. 

« Il sera créé un corps de pontonniers destinés à la formation et 
à Tentretien des ponts de bateaux à construire sur le Rhin : ce corps 
sera composé de huit compagnies et d'un état-major. 

CompoiUion de chaque ampagnir, * 1m«JÎ,Î^"" '"'"*** ^ ' 

1 capitaine commandant. | gcrgenl-uiajor. 

i liculenanl. ^ sergents. 

1 caporal-fourrier. 
A caporaui. 
y/> pontonniers. 

:2 roaiiliers. 
i calfate. 
7 ouvriers, dont. . l i ouvrier en bois. 



1 1 ouvrier en fer. 
, 1 chaudronnier. 



I tambour. 
7-2 



« Chaque compagnie sera divisée en quatre escouades formées cha- 
cune d'un caporal et de quatorze pontonniers. 

Compoiition de iWlat^major, 

1 chef de bataillon. I adjudant. 

1 quarlierniNltre-tr*«orier. I obef tailleur. 

I chef cordonnier. 



Il avait existé précédemment des compagnies spéciales pour la 
construction des ponts militaires, mais elles avaient été levées au 
moment du besoin et licenciées après la guerre. Le gouvernement de 
la Convention a rendu permanent le personnel des pontonniers. Leur 
expérience et leur habileté ont rendu de très-grands services à nos 
armées, dont les mouvements ne furent plus entravés même par les 
plus grands fleuves. 

Des équipages de pont, portés sur îles voitun^s, avaient été établis ^'îj^VGriCîi*» *' 
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dans les temps antérieurs, et nous avons reproduit les dessins qui en 
sont restés ; mais ces équipages n'avaient qu'une existence éphémère. 
En général, les armées ne passaient les rivières qu'à l'aide des ponts 
existants ou de ceux qu'elles faisaient établir avec les matériaux de 
pays. On conservait, sur les opérations ainsi faites, des documents 
destinés à servir dans les circonstances analogues. On distinguait, 
dans ces documents, les dimensions qui pouvaient convenir sur tel ou 
tel fleuve. Les résultats de ces traditions pourraient encore avoir, 
môme aujourd'hui, une utilité pratique (*). 



(1) Bateaux pour passer le Tanaro, 

En 1745^ on avait confectionné^ en quinze jours^ vingt baMux avec leurs agrès et la 
couverture du pont^ sans avoir nul approvisionnement. On avait employé à ce travail une 
compagnie d*ouvriers et tous les scieurs de long qu*on put rassembler. 

«Ces bateaux n'étaient pas d*un grand poids; ils étaient construits sur une quiye^ à l'instar 
de la marine, pour plus de facilité ; pouvant faire une courbe avec des madriers de deux 
pouces d'épaisseur. 

Pieds. Poiîfcs. Lignes. 

^Longueur 22 » » 

Quille I Largeur 1 » » 

\Epaisseur » 2 » 

(Largeur dans le fond, prise extérieu- 
rement fi î^ w 
uaicuuA V Largeur dans le haut, la même sur 

I 12 pieds de longs 8 » » 

\ Hauteur dans reito même longueur. 3 4 » 

-, . , . . r j 1 Longueur 22 » » 

Bordage formant le fond j Largeup^ 



^" *«»^^^" (Epldssêur*. '. '. *. ' * *. ; ' ". '. '. '. \ \ l ^1 6 

Î Longueur 27 » » 

Largeur i » » 

Epaisseur » ! p 



(de ceux de proue. 
*^^"î^"^""'ldc ceux de poupe. 



Plats-bords v. 

I Largeur 

[ Epaisseur. 

Quatre poupées ;i tiHo ( Longueur. 

rebattue. ,.•... .{ Equarrissa.^c n 

Deux demi-pouls cinlrés\ - 

par dessus scrva... ;, Lo'-guei"- ' »' 

acbouter les reins du [f'T'"" " *. 

baleau lEpa.sseur >. ^J 



27 


» 


i 


i> 


» 


! 


7 


(i 


l\ 


8 


1) 


3 


» 


1 


3 


o 


n 


3 



Ces bateaux sont formés de dix-sept membres qui en font la carcasse. Le gabarit de ces 
membres est le même dans la longueur de douze pieds ; il varie à mesure qu'on approche de 
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La fixation des modèles et des tables de dimensions de toutes les 
parties des équipages de pont eut lieu postérieurement à la grande 
discussion qui porta sur toutes les parties du matériel de l'arme sans 
s'étendre jusqu'au service des ponts militaires. 

Nous ne connaîtrions pas les principes qui ont dirigé Uribeauval 
dans rétablissement de ces deux équipages de pont qui avaient des 
corps de support difTérents, si Durtubie, dans son Manuel (rartillerie^ 
et surtout Gassendi, dans son Aif/e-Méf/fotW (t artillerie^ n'avaient pas 
exposé les principes qui ont présidé u l'établissement des modèles du 
ponton en cuivre et du bateau en boi.^. 

On lit dans la première édition de» VAif/r-Mr/ftoirr : 

« Les bateaux sont destinés à la construction des ponts sur les fleu- Prinnp.».. df ivuwi^^^mfnt 

df À deux ^uipagesde pont 
■ ■ , ron«truit«parGribe«UTal 

ta poupe ri Me la proue. Ces iiirmbres sonl e.spa<'és é}!a)eiiient, el se font de Irois pièces 
assemblées à moitié boisa leur jonction; ils ont deux pouces d*épaisseur et trois de largeur; 
leur bauivur est de trois pieds deux ]K)uces G li(!ues, et aH^^niente juMiu'à trois pieds quatre 
pouces G lignes. Ils sont entaillés sur la quille de six li^'ne««. 

Bateaux inopreit aux ponts sur ir Danubf, 

Lon(:ueur GO pieds; 

Largeur prise au niveau du plat-bord dans son milieu^ li pieds; 

Hauteur extérieure i pieds iO |M)ures; 

30 courbes; 

Epaisseur des planches du fond il lignes; 

Epaisseur des plancbes du côté. 
Les bateaux les plus propres à mameuvrer sur le Danul)e sont ceux de GO pieds de long, 
de 9 pieds de large el de 4 de hauteur, armés de 4 pièces de canon ; le pont devant et der- 
rière d*un médiocre volume pour donner moins de prise au vent ; on pourrait y mettre un 
màt; mais on en ignore rus;)gr Mir ce niu\e. 

Battaus propres aux pontt sur (r Pô. 

Pied'». Pouff*. 

Longueur TîO » 

largeur intérieure au ToimI lO » 

largeur au-dcsvus de-* reins 12 » 

Hauteur eMérieun» 2 G 

i Longueur 20 i> 

t*lats-bords {Largeur » H 

*LpaiNM*ur » 4 

Planches, épaisseur 2t> lignes. 

., , ll^uigueur 7 - 

•*^^"'^'^ IKpaisMur n j; 

i cliaines à chaque bateau. 
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ves ou sur les rivières larges et rapides. Le bateau, chargé de ses 
agrès et haquets, tire 22 pouces d*eau, et vide encore 9 pouces. Le ba- 
teau ponté tire 20 pouces d'eau. II faut donc que la rivière ait 30 pou- 
ces de profondeur pour y établir un pont de bateaux. Il leur faut une 
grande capacité, circonscrite par une forme avantageuse, pour résister 
à la force des courants, afin de porter, sans être submergés, les far- 
deaux les plus lourds. Les ponts de bateaux doivent pouvoir soutenir 
huit milliers au moins. Les bateaux construits dans les arsenaux d'ar- 
tillerie ont été figurés et dimensionnés d'après ces bases et peuvent 
porter quinze milliers. » 

« Les ponts de bateaux construits sur des rivières rapides, de 
4 à 500 toises de largeur, s'ils ont à craindre les vents et les orages, ne 
peuvent rester longtemps formés sans courir le risque d'être rompus, u 

« La grandeur des bateaux les rendant fort embarrassants, on a, pour 
faire des ponts sur les rivières tranquilles et de médiocre largeur, des 
pontons de cuivre moins gros et plus faciles à manœuvrer. Les ponts 
de pontons ne doivent être construits que sur des rivières sans cou- 
rants rapides, et larges au plus de 80 toises; on ne doit y faire passer 
des fardeaux que de quatre à cinq milliers. La pièce de 16 sur son 
affût pèse 6,534 liv.; elle pourrait absolument passer sur un pont de 
pontons, avec des précautions pour éviter la première secousse. On a 
exécuté ce passage avec succès et plus de sâreté en redoublant les 
poutrelles du tablier du pont, ce qui lui donne plus d'ensemble et par 
ce moyen fait soutenir les pontons chargés par les pofftons voisins. 
Cette manœuvre est toujours dangereuse... On a proposé aussi de 
remettre un ponton dans les vides des pontons placés ; mais ce moyen, 
possible sur des eaux dormantes, est impraticable sur celles qui ont 
le cours le plus faible, parce qu'un pareil pont, empêchant les eaux de 
s'écouler, ne peut qu'être rompu et emporté par elles. » 

«Si de 5|530 liv., poids du volume d'eau que déplace un ponton 
chargé, mais surnageant d'un pied, on retranche 2,462 liv., poids 
d'une travée, le reste, 3,068 liv., indiquera la vraie charge que pourra 
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supporter le pont dont les pontons auront un pied hors de leau. » 
« Quoique la pièce de 12 sur son affàt pèse 3,832 liv., elle peut y 
passer sans risque, parce que son poids est bien inférieur au volume 
d*eau que déplacerait le ponton étant submergé, et que d'ailleurs le 
fardeau n*est pas supporté en entier par un seul ponton. C'est par 
cette dernière considération qu'on ne comprend point dans le poids 
dont on charge le pont celui des chevaux de l'attelage* dont chacun 
avec son harnais pèse 400 livres. » 

« On transporte les bateaux sur des voitures qu'on nomme baquets, 
et leurs agrès sont portés sur des chariots ou sur des charrettes à leur 
suite ; mais, lorsqu'on peut faire aller les bateaux par eau, on ne man- 
que jamais de le faire. Chaque bateau porte alors son baquet, les pou- 
trelles, les madriers, qui servent à le couvrir quand on fait le pont, etc. 
On les assemble par quatre ou par huit, pour employer moins d'hom- 
mes à les conduire : on appelle cela un train. On ne met qu'un gou- 
vernail à chaque train ; on fait précéder les trains d'une nacelle qui 
sonde les fonds, etc. ; on y met quatre bateliers; les autres nacelles 
sont à côté des trains. » 

M On transporte les pontons sur des voitures qu'on nomme aussi 
haquets, et qui portent avec eux les poutrelles et les madriers néces- 
saires à les couvrir, lorsqu'on forme le pont. On ne pourrait les con- 
duire par eau sur des rivières rapides, à cause de leur forme qui pré- 
sente une grande surface au courant, et à cause du peu d'épaisseur du 
cuivre de leur garniture, ce qui les exposerait à être brisés contre les 
rochers, et à se froisser entre eux en les conduisant par trains comme 
les bateaux; leur transport n^est praticable que sur les rivières les 
plus tranquilles. Le ponton ne peut jamais porter son haquet, mais 
tout au plus, avec beaucoup de diflicultés et avec inGniment de pré- 
cautions, ses poutrelles et ses madriers, à cause de leur longueur et à 
cause du danger de percer sa garniture et de la facilité de le faire. » 

«Les pontons n'étant point propres à la navigation, on est obligé 
d'avoir à leur suite quelques nacelles ou petits bateaux pour passer sur 
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la rive opposée les hommes, agrès, etc., quand la construction ou les 
manœuvres du pont le demandent, enfin pour jeter et lever les ancres; 
ces nacelles ont des haquets particuliers. » 

c( Les bateaux et les pontons, lorsqu'ils forment un pont, sont espa* 
ces entre eux à des distances proportionnées aux fardeaux qu'ils ont à 
supporter, en sorte que le poids soit partagé entre plusieurs bateaux 
ou pontons. S'ils étaient trop éloignés, le pont ne serait pas solide; le 
fardeau pourrait se trouver sur un seul bateau ou ponton et le sub* 
merger. Le pont de bateaux se forme 2/3 plein et 1/3 vide; celui de 
pontons tant plein que vide. » 

« Dans les guerres d'Italie on ne mène point d'équipages de ponts, 
à cause de la difSculté de leur faire traverser les montagnes ; on s'ap- 
provisionne seulement d'ancres, de cordages, d'outils, etc., pour con- 
struire des ponts sur les affluents du Pô et sur les rivières secondaires ; 
et, en arrivant dans les plaines, on fait faire des bateaux de 22 à 
27 pieds de long pour tenir lieu de pontons. On s'empare des bateaux 
de 50 pieds de longueur pour former les ponts sur le Pô. » 

L'équipage de pont de bateaux adopté par Gribeauval était trop lourd 
et trop peu mobile pour suivre les mouvements des armées, et l'équi- 
page de pçntons, qui offrait de grandes difficultés pour le pontage sur 
les rivières rapides, avait l'inconvénient de ne pas donner le moyen de 
faire passer la rivière, avant la confection du pont, par les troupes né- 
cessaires pour éloigner l'ennemi de l'autre rive. Il résulta de là que 
les pontonniers furent plus souvent employés à construire des ponts 
de toutes pièces qu'à jeter des ponts des modèles réglementaires ; leur 
tftche, toujours difGcile en raison des avantages qui résultent de la 
promptitude de son exécution, exigeait qu'ils fussent habiles à la fois 
comme bateliers et comme ouvriers. Ils ont su remplir cette double 
condition si bien que, malgré leur création récente, la nécessité de les 
conserver pendant la paix n'a jamais été remise en question. 
Éubi»Miiit;Dt .la comité On sait que le service de l'artillerie fut longtemps centralisé entre 
les mains du grand maître ; ce n'est qu'en 1755, à la suppression de 
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cette grande charge, que le ministre secrétaire d*État de la guerre 
entra pleinement en possession de ce service. Il le dirigea par un inter- 
médiaire, nommé d'abord directeur général des bataillons et des 
écoles d'artillerie, puis premier inspecteur général de l'artillerie. 
Gribeauval occupait cet emploi, lorsqu'il mourut en 1789. Un décret 
de l'Assemblée nationale, du 2 décembre 1790, supprima la place 
de premier inspecteur général de Tartillerio et ordonna en ces termes 
la formation d'un comité de l'artillerie : 

f( Article 2. II sera formé un comité de Tartillerie, composé d'ofii* 
(( ciers généraux et particuliers de ce corps ; il s'assemblera tous les 
« ans, pendant trois mois, à Paris, sera renouvelé en partie tous les 
« deux ans, et sera chargé de traiter avec le ministre de la guerre 
(( toutes les affaires relatives aux services et aux travaux de l'artillerio» 

Les deux derniers articles de ce décret, qui devaient régler Torga- 
nisation du comité de l'artillerie, furent ajournés. Un rapport à ce 
sujet fut lu à l'Assemblée constituante, dans la séance du 26 décem* 
bre 1790; mais la gravité des circonstances empAcha longtemps d'y 
donner suite. Ce projet fut repris par la Convention, et la loi du 
1 3 floréal an m, sur l'arme de l'artillerie, décréta en ces termes la 
formation du comité central : 

« Comité rentra/ dp Paris. Los officiers généraux de l'artillerie se 
« réuniront tous les ans, à Paris, au l '^ frimaire, pour présenter à la 
M commission du mouvement des armées de terre les résultats de leurs 
u opérations pendant la campagne, ainsi que leurs idées sur les dispq* 
M sitions a faire pour la campagne suivante. Ce travail sera rédigé par 
« un comité séant a Paris, et composé d'un général de division, d'un 
H général de brigade et de deux chefs de bataillon. » 

Le 9 thermidor suivant, le comité de salut public fit un règlement 

pour fixer le service et les attributions du comité d'artillerie, qui a 

reçu depuis une composition plus forte et une constitution jK^rmanonte 

nécessaires à l'extension et à la suite de sph travaux. Actuellement. 

sous le titre de comité consultatif de l'artillerie, il est destiné à éclairer 
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toutes les questions que soulèvent les nombreux services dont le corps 
est chargé. 

Depuis que les armes à feu étaient fabriquées en France sous la sur- 
veillance des officiers d'artillerie, toutes les pièces du fusil étaient 
devenues uniformes, et elles étaient confectionnées d'après un modèle 
donné. 
Modèles divers du fusil. Le fusil de l'infanterie avait plusieurs fois varié par des détails qui, 

pris chacun en particulier, n'étaient pas d'une grande importance , 
mais qui constituaient dans leur ensemble une amélioration notable 
pour la mise du feu à l'amorce et pour le mode d'attache de la baïon- 
nette. Quelques mots suffiront pour rendre compte de ces modifications 
successives. 

Le fusil du modèle de 1746 avait le canon long de 44 pouces et formé 
à l'extérieur de huit pans. Le corps de platine était coupé carrément. 
Les anneaux de courroie étaient ronds et placés sur le côté. La ba- 
guette était en fer, mais il n'y avait point de ressort pour la retenir 
dans son logement. La douille de la baïonnette avait une seule fente. 

Un modèle adopté en 1754 différait du précédent seulement par des 
ressorts à crochet placés dans le bois pour retenir les boucle8,etpar 
l'emplacement des anneaux ronds de courroie qui étaient placés près 
de la baguette. 

Neuf ans après, le modèle de 1763 recevait un canon rond dont la 
longueur était réduite à 42 pouces. Les anneaux de courroie étaient 
plats. Un ressort attaché à l'embouchoir retenait la baguette dans son 
logement. La douille de la baïonnette était munie d'une virole destinée 
à la mieux fixer à la bouche du canon. La baguette était en acier avec 
une tête en poire. 

Dès 1766, le canon était allégé. Le ressort de la baguette étaitattaché au 
tonnerre du canon. On abandonnait la baïonnette à virole pour adopter 
une baïonnette à ressort qui ne resta pas plus de deux ans en usage. 

En 1770, le canon est renforcé, ainsi que les garnitures. Le ressort 
de la baguette tient à la capucine. 
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En 1771, le tenon de la baïonnette est placé en dessous du canon. 
On adopta encore en 1771 et en 1773des changements qui étaient trop 
insignifiants pour motiver de nouveaux modèles. 

I^ modèle de 1 777, qui a servi pendant les guerres de la Révolution, 
a duré plus longtemps que les précédents, parce qu'il avait été mieux 
élaboré. La longueur du canon était de 42 pouces ; l'arme pesait 9 li- 
vres 8 onces. 

Le calibre avait été fait pour la balle de dix-huit à la livre ; mais les 
guerres de la Révolution amenèrent une Tabricution précipitée qui ne 
permit pas autant de précision dans le calibre des canons et dans le dia- 
mètre des balles; de telle sorte qu'on fut obligé de n>duire le dia- 
mètre des balles, qui furent de vingt à la livre. Le modèle du fusil de 
1777 reçut, en l'an viii, quelques modifications destinées à le simpli- 
fier ; elles ne portèrent que sur les garnitures, et le poids de l'arme 
demeura le même. 

On fit quelque usage, à celte époque, de carabines dont le canon 
avait sept rayures qui faisaient un tour entier sur la longueur du canon. 

L'artillerie française, devenue une arme, avait vu san^putation irran- Seiie répuuiiM wtiuitcMr 
uir avec ses services. Ce corps qui, dans les premières années de ce r»* frauraie. sci fauie*. 
siècle, était placé au-dessous du reste de l'armée, s'était élevé au pre- 
mier rang dans l'estime de tous. On vit souvent un simple capitaine 
commandant une compagnie d'artillerie à cheval se faire connaitre de 
toute une armée. C'est à Vallière et à Gribeauval qu'il faut savoir rap- 
porter la gloire acquise par le corps dont ils avaient fait la gnmdeur par 
l'institution et le développement des écoles d'artillerie, où les soldats, 
sans cesse occupés des exercices et des travaux de leur profes- 
sion, devinrent supérieurs à ceux des autres armes, et où les officiers 
acquirent une forte instruction qui était à la fois théorique et pra- 
tique. C'est dans notre corps que des conditions d'instruction furent 
pour la première fois imposées à l'admission et a l'avancement des 
officiers. 

Lors<jue l'année fran4;alsi*, ayant à IuIIit contre toute l'Kurope, recul 
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des accroissements démesurés pour l'état de ses cadres, le nombre des 
officiers d'artillerie fut insuffisant pour remplir tous les emplois de 
Terme. L'introduction d'officiers sans instruction, occasionnée par les 
besoins impérieux du moment et par les dispositions extravagantes des 
lois d'avancement qui furent un moment en vigueur, ne pouvaient pas 
manquer d'affaiblir la valeur des cadres. Mais les mesures prises peu 
après pour recruter les officiers du corps de jeunes gens instruits, 
parvinrent bientôt à réparer le mal. 
„ , . , „^ , , La tourmente de la Révolution française avuit détruit les diverses 

Fondation d« 1 Ecole poly- ^ 

technique. écoIcs spécialcs qui formaient les ingénieurs civils et militaires* La 

nécessité d'y suppléer fit naître l'idée d'établir une seule école qui 
instruirait tous les élèves ingénieurs. Sur cette base fut fondée en 
1794 X École centrale des travaux publics. L'expérience amena prompte- 
ment une modification de l'idée première. On s'aperçut qu'il était im- 
possible de donner, dans un môme établissement, l'instruction spéciale 
et pratique nécessaire à diverses carrières, et l'on se borna à chercher le 
moyen de faire servir la nouvelle école à donner aux élèves l'instruc- 
tion théorique et quelques connaissances pratiques nécessaires aux in- 
génieurs de toutes les professions ; on reconnut alors la nécessité de 
rétablir les écoles spéciales destinées à préparer à la pratique de leurs 
diverses professions les élèves sortant de l'École centrale des travaux 
publics. 

Dès qu'il fut question de fonder ainsi la nouvelle école sur une base 
plus large, on songea à l'utiliser pour former des officiers d'artillerie. 
Une loi du 30 vendémiaire an iv (22 oct. 1795) portait : « A l'avenir il 
ne sera plus admis aux écoles particulières du génie militaire, des ponts 
et chaussées, des mines, des géographes, ainsi que de Tartillerie et des 
ingénieurs de vaisseaux, que des jeunes gens ayant passé à V Ecole 
polyteclmique et ayant rempli toutes les conditions prescrites. » L'école 
recevait ainsi le nouveau nom qui devait exprimer sa nouvelle desti- 
nation. 
Cette institution, devenue célèbre, a été trop souvent attaquée et re- 



CHAPITHE XII. 175 

mise en question pour qu'il ne soit pas opportun de dire ici quelques 
mots des résultats qu'elle a donnés pour le corps de Tartillerie. 

Les écoles antérieures à l'École polytechnique obligeaient déjà tous 
ceux qui voulaient entrer dans une des carrières d'ingénieur à acquérir 
auparavant l'instruction nécessaire à l'exercice de la profession ; elles 
établissaient mi^me quelque émulation entre les aspirants dont le rang 
d'introduction dans leur corps était généralement réglé d'après l'in- 
struction et la capacité dont ils avaient fait preuve. Cette émulation 
entre les concurrents a été portée au plus haut point par le principe qui 
a présidé à la formation de PÉcole polytechnique. L'admission à cette 
école fut elle-même mise au concours ; et comme les admis parent se 
flatter d'avoir acquis, des lors, des moyens d'existence dans une carrière 
honorable, les concurrents devinrent nombreux et ardents au travail. 
Les plus capables purent seuls espérer de remporter sur leurs émules. 
Mais ce ne fut là qu'un premier degré du concours; car les élèves admis 
eurent à choisir entre les carrières qui se recrutaient à l'école, d'après 
le rang qu'ils avaient obtenu, à la sortie, par leur travail et leur intel- 
ligence. Jamais, jusque-là, de tels stimulants n'avaient encore poussé 
vers l'étude des jeunes gens aussi capables d'en profiter. 

Les savants illustres dont la France était riche alors tinrent à hon- 
neur de concourir au succès de la nouvelle création, et ils en furent 
récompensés par le plaisir d'enseigner leurs sciences à un auditoire 
d'élite. 

Cette école n'avait pas été organisée assez tôt pour servir à remplir 
les cadres élargis par l'extension des armées nécessaires à la lutte de 
la France contre l'Europe coalisée. Le service du personnel laissa 
parfois à désirer, parce que les conditions d'instruction, sagement 
Imposées par Vallière et Gribeauval aux ofRciers d'artillerie, ne furent 
pas remplies à cette époque; mais, grâce à l'École polytechnique, Tin- 
stniction du corps se releva bientôt, et il fut capable, après nos longues 
guerres, de reprendre les travaux de la paix et de réformer avec succès 
toutes les parties d'un immense matériel. Ce qui rend le recrutement 
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des officiers de Tartillerie et du génie plus difficile que celui dea officiers 
appartenant aux autres armes, c*est qu'ils doivent non-seulement rem- 
plir devant l'ennemi des fonctions plus compliquées, mais être en- 
core en état de diriger les travaux variés et difficiles qui sont dans 
leurs attributions. L'artillerie, par exemple , est d'abord chargée du 
service des bouches à feu de campagne, de montagne, de siège, de 
place et de côte, et ensuite de la confection de toutes les munitions, 
qu'elles soient à son usage ou à celui des autres troupes auxquelles 
elle les apporte et les distribue sur les champs de bataille. Elle entre- 
tient et confectionne, outre les poudres de guerre, toutes les armes à 
feu et les armes blanches, puis les canons, affûts, caissons, baquets, 
bateaux et tous les objets d'un matériel dont le détail est infini, qui 
exige des soins minutieux et un travail incessant pour sa conservation, 
pour ses réparations et pour ses transports. Les études scientifiques 
acquises, tant à l'École polytechnique qu'^avant d'y entrer, facilitent 
singulièrement aux officiers l'intelligence des procédés industriels 
qu'ils ont à diriger ou à surveiller dans les fonderies de canons, dans 
les forges où se fabriquent les projectiles, dans les manufactures où 
se confectionnent les armes blanches et lès armes à feu, etc. 

Ce qui élève l'intelligence ne saurait abaisser l'âme. Les connais- 
sances scientifiques sont loin de nuire, l'expérience le prouve, à la 
valeur de l'officier d'artillerie, et elles lui sont nécessaires pour qu'il 
puisse, suivant les besoins de l'État, passer alternativement d'un ser- 
vice militaire à un service industriel. Les avantages de l'émulation 
que développe au plus haut degré l'École polytechnique sont si 
grands, qu'il ne nous paraît pas possible de les accroître et qu'il sera 
toujours contraire à l'intérêt public de les abandonner; et cela d'autant 
plus qu'on peut toujours, sans les perdre, modifier ou même changer 
entièrement la nature des études imposées aux candidats ou enseignées 
ciux élèves pendant leur séjour à l'école. Que le principe du concours 
ne soit point affaibli et il ne sera pas porté atteinte à l'importance de 
cette institution qui nous parait mériter de traverser les siècles. Son 
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principe est une conquête pour la civilisation, dont il constate les pro* 
grès ; car un tel concours ne peut se pratiquer que dans un état social 
où tous les citoyens sont égaux devant la loi et également admissibles 
à tous les emplois publics. 

A répoque où nous sommes parvenus, diverses modifications furent 
apportées aux attributions et à l'organisation du corps de Tartillerie 
française. 

En 1790, l'Assemblée nationale, habituée à faire table rase de tout Mo^iincaiion* «Mwrti^^ k 
ce qui l'avait précédée, s'était occupée de la question de savoir si les ne franchie. 
deux corps de l'artillerie et du génie doivent être séparés ou réunis. 
Elle avait adopté le principe de leur séparation, en disant qu'ils de- 
vaient constituer deux armes. La Convention avait fait un pas de plus. 
en donnant au corps du génie les compagnies de mineurs qui fun*nt 
ses premières troupes. 

Lorsque les circonstances rendirent nécessaire de constituer, dans 
les armées révolutionnaires, le service des sapes, les troupes d'artille- 
rie, déjà fort insuffisantes pour le service des bouches à feu, ne pou- 
vant plus en être chargées comme précédemment, on recourut à la 
levée de quinze bataillons de sapeurs. Une loi du 14 vefttôse an m 
(4 mars 1 795), organisant le corps du génie militaire^ lui donna les 
mineurs et les sapeurs, qui formaient alors des corps de troupes sé- 
parés. Ils ont été, comme on sait, réorganisés et réunis depuis. 

L'organisation du corps de Parti) lerie, faite par la loi du 18 floréal 
an m, ne comprit plus dans son personnel ni sapeurs ni mineurs. 
Cette séparation a été définitive, quoiqu'il y ait encore eu, quelques 
années plus tard, sous le Consulat, des propositions faites pour réunir 
les deux corps en un seul. 

Puisant dès lors leur instruction à la même source, les officiers des 
deux corps ont pu conserver la place honorable que leurs prédéces- 
seurs avaient conquise dans l'estime publique ; mais ils n'ont pas pu 
s'élever plus haut, si l'on en juge par une mesure prise en faveur des 

officiers de l'artillerie et du génie au plus fort des guerres de la Révo- 
TOMi: \y. 2S 
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lution. Le 15 vendémiaire an iv, la Convention nationale» après avoir 

entendu le rapport de son comité de salut public, décrétait ce qui suit : 

Avancement eitraordinaire « Article 1*'. Les officîers des armes du génie et de Tartillerie, qui 

autorisé pour les oflicteri^ 

de l'artillerie française. Ont précédemment obtenu ou qui obtiendront à 1 avenir des grades su- 
périeurs, en récompense de leurs services dans les armées, pourront en 
jouir dans leurs armes respectives ainsi que du traitement qui y est 
afiTecté. » 

On voit par là que, dès le commencement de ces grandes guerres, 
les oiBciers de Tartillerie et du génie ont rendu des services tels que 
les cadres de ces deux armes furent insuffisants pour les récompenser. 
On dut avoir recours à une mesure bien irrégulière, qui autorisait non* 
seulement à donner aux officiers de ces deux armes un avancement qui 
dépassait les cadres, mais de plus à les maintenir dans les corps qu'on 
ne pouvait priver de leurs services. 11 en résulta qu'un assez grand 
nombre d'officiers d'artillerie avaient des grades dont ils remplissaient 
les fonctions dans les armées, tandis qu'ils étaient portés sur les états 
militaires du corps avec le grade inférieur dont ils occupaient l'emploi 
au moment où ils avaient reçu de l'avancement sans qu'il y eût de 
vacances dsfns le corps. 

Sur l'état militaire de l'an viii, Andréossy était inscrit comme chef 
de brigade, directeur d'artillerie à Strasbourg, avec cette annotation : 
général de division par promotion extraordinaire ; Marmont et Sor^ 
bier, généraux de division, étaient inscrits en tête des 2* et 3* régi- 
ments d'artillerie à cheval, quoique ces régiments fussent commandés 
par deux chefs de demi-brigade. D'autres, tels que Macors, Lacombe, 
Saini-Michel et Durtubie, étaient portés à leur rang d'ancienneté 
comme généraux de brigade, quoiqu'ils fussent généraux de division 
par promotion extraordinaire. C'est en vertu de cette loi, dont les 
effets semblent aujourd'hui bizarres et irréguliers, que Bonaparte, 
chef de bataillon d'artillerie au siège de Toulon, a pu devenir, en peu 
d'années, assez élevé en grade pour avoir le commandement de l'ar- 
mée d'Italie. Ces faits ne méritent d'être signalés que parce qu'ils 
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montrent tons les services qui furent rendus par les officiers d'artille- 
rie, pendant les guerres de la Révolution. 

Au moment où notre armée avait reçu un développement immense, Les ranous d^ k»«taiiioD»er. 
il était devenu impossible d^attacher une compagnie d'artillerie a cha- 
que brigade pour servir le canon de bataillon, comme l'organisation 
de Gribeauval l'avait prescrit. Le corps de l'artillerie, malgré son ex- 
tension, pouvait à peine suffire aux services du canon de réserve et des 
parcs. C'est pour cela qu'une loi, du 12 avril 1793, prescrivit d'organi- 
ser, dans chaque demi-brigade, une compagnie de canonniers volon- 
taires pour le service des six pièces de canon de 4 qui y étaient atta- 
chéoH. On admettait alors qu'une armée en campagne ne devait pas 
avoir moins de quatre ou cinq pièces de canon par ^ ,000 hommes. Dur- ùimf^r dainiicnc 
tubie 0), qui écrivait à cette époque, a rapporté divers projets d'équi- 
page d'artillerie, attribués à Gribeauval, dans lesquels 

302 bouches à feu sont données à une armée contenant 80 bataillons, 

1 12 bouches à feu à une armée comptant 28 bataillons, 

128 bouches à feu pour une autre comprenant aussi 28 bataillons, 

102 bouches à feu pour une antre comprenant 48 bataillons. 

Dans l'ordre de bataille, les deux canons du bataillon se plaçaient à 
sa droite ; il leur était prescrit de suivre le bataillon dans ses manœu- 
vres, ce qui devait souvent gêner les mouvements de l'infanterie. Les 
canons de bataillon formaient à peu près la moitié de l'équipage. 

Dans les premières campagnes de la Révolution , Tartillerie de 
réserve comprenait les divers calibres, dans les proportions suivantes : 

32 canons de 12, 

72 canons de 8, 

40 canons de 4, 

8 obusiers. 

Il n'y avait que Sobusiersdans un équipage qui comptait 392 bouches 
k feu, en y comprenant les pièces régimcntaires. 



(t> lf«iiif»i 4e Vmrtiilêur, Parii, in m, page 254. 

2n. 
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Les idées qui avaient cours depuis la guerre de Sept ans, sur le 
nombre des bouches à feu à employer en campagne, ne purent pas 
être complètement mises à exécution dans les premières armées de la 
République, auxquelles le matériel d'artillerie faisait défaut encore 
plus que le personnel ; mais il est certain que, sans cela, elles n^au- 
raient pas eu moins de quatre ou cinq pièces par 1 ,000 hommes. 

Les bases adoptées par Gribeauval, pour la formation des équipages 
d'artillerie de campagnes durent être changées par suite d'une mo- 
dification apportée à l'oi^nisation des armées, changement qui allait 
exercer son influence sur le nombre et sur la répartition des bouches 
à feu. 
Or|anij>»iioD des divinion^ Eu 1788, le couseil de la guerre avait institué les divisions mili- 

teiritoriales en 4 788. 

taires territoriales, à peu près telles qu'elles sont en France depuis 
cette époque. C'est à leur imitation que les divisions des armées ac^- 
tives semblent avoir été organisées partiellement dans nos armées, 
avant d'avoir été l'objet d'une réglementation officielle. Un rapport, 
fait à la Convention, en 1793, par Dubois-Crancé, conduisit à adopter 
le principe divisionnaire pour toutes nos armées, en instituant dans 
chaque division l'état-major nécessaire pour servir de lien entre Tétal- 
major général de l'armée et les troupes de la division. Deux choses 
étaient, en effet, nécessaires pour effectuer cette organisation : placer 
les troupes de la division sous le commandement permanent du même 
chef et constituer à celui-ci un état-major. 

Voici comment la question fut présentée à la Convention, dans un 
rapport qui embrassait des objets divers : 
^ Sri-arinie în KoT*'^ Etols-majots. Les principes et l'expérience s'accordent à démontrer 
que, soit pour la célérité des manœuvres et leur intelligence, soit pour 
la surveillance de toutes les parties de police et d'administration des 
armées, il faut, indépendamment des états-majors généraux, un lieu- 
tenant général par division et un maréchal de camp par brigade; il 
faut également par division un adjudant général, faisant les fonctions 
de maréi'hal des logis ; deux adjoints pour ailles, et un commiâsaire 
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Jpri guerres. II résulte de cette disposition, aussi sage que simple, que, 
de quelque manière que les circoostances obligent d*emplacer les 
troupes de la république, qu'elles soient toutes en campagne ou 
qu'elles occupent des places de guerre, elles seront toujours accom- 
pagnées des agents supérieurs destinés à l'exécution de toutes les opé- 
rations militaires, au maintien de la police et à la surveillance do 
leurs besoins. » 

« Votre comité a c^onsulté tous les hommes expérimentés dans la 
guerre; il a vérifié la correspondance des généraux : partout il a vu les 
mêmes plaintes sur le défaut des agents nécessaires à faire régner, dans 
les armées de la république, la discipline sans exaction, l'abondance 
sans prodigalité, partout l'ordre et la justice. Le comiti* est donc d'avis 
que, pour parvenir à ces résultats, sans lesquels il n'y a pas de succès 
à espérer, il faut à la tète de chaque armée un général en chef, un 
lieutenant général et deux maréchaux de camp d'avant-garde ; un lieu* 
tenant général et deux maréchaux de camp de resserve, un maréchal 
de camp chef de Tétat-major, quatre adjudants généraux et huit ad- 
joints pour le travail du bureau, les reconnaissances à faire, les camps 
à tracer et les marches à ouvrir. Il faut attacher à cet état-major un 
commissaire général avec quatre adjoints, et tous les chefs d'admi- 
nistration des vivres et des hôpitaux, afin que le général trouve sous 
sa main tous les grands moyens d'exécution et qu'il puisse ne s'occu* 
per que de plans militaires. Ensuite, il faut par division un lieutenant 
général chef divisionnaire, deux maréchaux de camp chefs de brigade, 
un adjudant général chargé des détails relatifs à la division, émanant 
du grand état-major, et un commissaire des guerres pour surveiller 
les fournitures et les contrôles des troupes, a 

« iVenl sur ces bases que votre comité a calculé le nombre d'odiciers 
d*état-major à employer à la campagne prochaine. » 

Les propositions de Dubois-Crancé furent adoptées sans change- 
nient, et nos armées reçurent ainsi une organisation qui devait rendre 
de uianJs n^rxieen. L*urtillerie, qui n'était pas comprise dans la 
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division, y entra en fait sinon en droit, ainsi qu'on le verra bientôt. 

Les décrets généraux sur F marnée ^ flfe* 21, 23, 24 et ÎS février^ disaient 
seulement : Titre viii. — États-majors. — « Art. 2. Chaque division, 
composée de quatre demi-brigades, sera commandée par un général 
divisionnaire, ayant sous ses ordres deux brigadiers généraux, un 
adjudant général, deux adjoints et un commissaire des guerres. » 

Lorsque la Convention eut ainsi adopté le principe divisionnaire, 
elle partagea les armées en divisions permanentes, formées chacune de 
deux brigades d'infanterie, commandées par un lieutenant général qui 
reçut bientôt le titre de général de division et qui fut aidé dans les dé- 
tails de son commandement par un état-major constitué à Timitation 
de rétat-major du général en chef. Mais la Convention ne s'occupa pas 
des modifications à faire subir aux prescriptions des règlements anté- 
rieurs pour adapter les troupes et le matériel de Tartillerie à la nouvelle 
organisation de Tannée. Les généraux en chef durent y suppléer, et ils 
le firent en adoptant des dispositions qui varièrent d'une armée à Tautre. 
On a vu que les règlements faits au temps de Gribeauval avaient affecté 
deux canons de 4 à chaque bataillon d'infanterie. Cette prescription 
avait été d'abord exécutée ; puis la loi du 18 floréal an m, constitutive 
Us canons de l'infonterie du corps de l'artillerie, avait réduit à un seul canon de 4, par bataillon, 
par bataillon. les pièccs attachées à l'infanterie. Mais quand nos troupes de nouvelle 

levée furent devenues capables de manœuvrer et que l'organisation di- 
visionnaire eut donné aux armées un accroissement de mobilité d'au- 
tant plus grand que la nouvelle organisation servit d'abord à étendre 
beaucoup Tespace occupé par les troupes d'une armée et à faire mou- 
voir les divisions presque comme si elles eussent été de petits corps 
d'armée, on fut embarrassé des pièces attachées aux bataillons, quoique 
le nombre en eût été réduit de moitié et qu'il restât un seul canon de 4 
par bataillon. La mobilité de l'infanterie, organisée en divisions, se 
trouva encore trop gênée, et les canons de bataillon furent délaissés 
par nos armées victorieuses, sans qu'aucune prescription du pouvoir 
exécutif eût autorisé cet abandon. 
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Voici comuieut le géuéral Lespinasse, dans un Essai sur forgufusa" Les année» fraDtaïM^ dé. 

Ui!i»ent les canoos ré|i- 

iîon de l'arme de V artillerie^ publié en 1800, exprimait les mconvé- menuirw. 
nients qu'avaient eus les pièces de bataillon : « L'artillerie attachée 
aux divisions d*armée et marchant avec elles sera détachée de ces 
divisions lors des affaires, pour être mise en position aux points qui 
auront été déterminés par le général en chef ; et jamais ces pièces ne 
seront employées en ligne sur le front des troupes ou dans leurs inter- 
valles, comme on Ta fait lors de l'institution des pièces de bataillon ; 
étant reconnu que ces pièces en ligne ne produisent qu'un effet mé- 
diocre comparée celui des batteries de position et que, d'ailleurs, elles 
gênent les mouvements des armées. Voulez-vous, en effet, empêcher bcon^émeDUqueceftCiiMoa 
les troupes de manœuvrer, embarrassez-les d'artillerie ; car alors elles 
ne pourront se mouvoir, ou, si elles le font, la ligne se désunira bientôt 
par la raison que le terrain n'étant pas partout le même, Tartillerie ne 
pourra marcher à la même hauteur sur tout le front de l'armée, ce qui 
obligera les troupes qui voudront avoir leurs canons avec elles de ra* 
lentir leur marche ; et alors quel avantage un ennemi qui aura su se 
débarrasser de son canon pour le mettre en position, n'aura-t-il pas 
contre une ligne obstruée en certains endroits par les pièces que la dif- 
ficulté des chemins aura retenues en arrière, rompues en d'autres par 
la marche inégale et nécessairement irrégulière de ces différentes par- 
ties, et en désordre presque partout par les efforts partiels et dénués 
d'ensemble que feront les demi-brigades pour regagner le terrain 
qu'elles auront perdu ! Une ligne d'infanterie libre de canons sur son 
front et ne devant en avoir que pour être soutenue par de bonnes bat- 
teries de position, conserve bien mieux son ordre de bataille, m 

« Je n'ai rien vu de plus imposant que le front de Tarmée d'Italie 
poussant les Autrichiens devant elle, le 18 fructidor an v, sans canons 
sur son front, comme je demande que nos troupes soient toujours; 
mais ayant à sa gauche douze pièces d'artillerie à pied sur les hau- 
teurs, en ax'ant de Castiglione, et à sa droite, qui s'étendait dans la 
plaine, vingt d'artillerie légère. L'armée, soutenue par ces deux batte- 
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ries latérales, s'avança en silence sans rompre sa Hgne, sans tirer un 
seul coup de fusil et faisant tout fuir devant elle. » 

L'organisation des équipages d'artillerie de campagne fut changée à 
la même époque sans qu'aucune ordonnance intervint ; ce change- 
ment fut la conséquence de l'influence exercée par la formation de 
rinfanterie en divisions. Il n'est pas nécessaire de rappeler qu'à part 
les pièces régimentaires, toute l'artillerie était réunie au parc, mais 
que Gribeauval avait formé des divisions de huit bouches à feu, servies 
chacune par une compagnie d'artillerie toujours la même et pourvue 
du matériel nécessaire pour s'éloigner du parc, un jour de bataille, ou 
pour accompagner les troupes formées en corps temporaires ou en dé- 
tachements. 
Le5 divisions d'artnierio sont Les divisions d'artillerie, ainsi formées par Gribeauval, semblaient 

réparties dans les divi- 
sions d'infauieric. faites pour s'adapter à la formation divisionnaire de l'infanterie ; et 

dans nos armées, les généraux en chef, répartissant leurs divisions d'ar- 
tillerie dans les divisions d'infanterie, allégeaient beaucoup le parc 
d'artillerie et donnaient à chaque division d'infanterie la faculté de 
combattre de loin comme de près. Cette disposition, loin de diminuer 
la mobilité de chaque division, l'augmentait, au contraire, parce 
qu'elle la mettait en état de combattre seule et de manœuvrer sans 
entraves ; les bouches à feu et les bataillons se prêtant un mutuel appui 
sans que le nombre des voitures d'artillerie fût assez grand pour ra- 
lentir les marches ou pour exposer les voitures aux entreprises de 
l'ennemi. 
peiii parc formé dan» chaque Daus Cette Campagne d'Italie de i 796, dont le souvenir est immortel, 

dnisMm diofauterif. ^ ^ ' 

le général Bonaparte avait entièrement supprimé les pièces de batail- 
lon. Il avait réparti tous ses canons entre ses divisions d'infanterie, à 
chacune desquelles il avait joint un et même deux régiments de cava- 
lerie. Chacune des divisions de cette armée, séparant de ses canons les 
caissons de cartouches d'infanterie, les forges et quelques chariots, 
eu avait formé un petit parc à l'image du grand parc. Les divisions 
ainsi constituées étaient devenues de véritables petits corps d'armée 
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composés (les trois armes; elles avaient acquis une indopendanco 
qui explique la célérité extraordinaire de leurs mouvements en pré- 
sence de Tennemi qui s'affaiblissait en répartissant mal ses forces 
pour marcher vite, et qui n'avait pas la même rapidité de manœuvre 
et de concentration. Lorsque plusieurs divisions concentrées com- 
battaient sous les ordres du général en chef, le général comman- 
dant l'artillerie réunissait sous son commandement toutes les bou- 
ches à feu qui n'avaient été placées dans les divisions d'infanierie que 
pour la facilité des marches, mais qui n'en étaient pas partie intégrante. 
Au surplus, le sort de la guerre dans cette campagne mémorable fut 
décidé par des combats partiels, sans qu'il fût livré de bataille 
générale. Cela provint de la méthode de guerre préconisée et 
mise en pratique pendant quelques années par les généraux alle- 
mands, méthode qui consistait à donner une grande étendue au front 
de l'armée. Tel fut le système de cordon^ qui n'eut pas une longue 
durée. 

La division d'artillerie onranisée par Gribeauval avait subi dans i^^ <?"»««. <;«rtiiierie ré- 

o «^ iluite t s» bouches à ftu 

l'usage une modification ou plutôt une diminution. Déjà l'organisation 
de l'artillerie à cheval avait montré qu'on ne pouvait pas faire servir 
huit pièces par une seule compagnie, sans que l'unité d'organisation 
devint trop considérable et sans que la troupe unie à son matériel 
perdit quelque chose de sa mobilité sur les champa de bataille. On 
avait réduit la division d'artillerie à cheval à six bouches à feu 
servies par une compagnie, attelées des meilleurs chevaux et con- 
duites par les plus habiles charretiers que les entrepreneurs eussent 
fournis. 

La division d'artillerie a pied fut le plus souvent ramenée à six bou- 
ches à feu, comme la précédente, par Icffet des convenances du ser- 
vice; l'unité moins forte devenait plus prompte et plus facile à manier 
pour l'artillerie à pied ainsi que pour l'artillerie à cheval. Une autre rai- 
son décida souvent cette diminution dans le nombre des canons servis 
par une compagnie : en formant la division de six bouches ù feu au lieu 

TOME IV. 2ili 
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de huit, on arrivait plus facilement à placer dans la division d'infanterie le 
nombre de pièces que le général en chef trouvait convenable de lui don- 
ner, et qui pouvait varier suivant l'effectif de ces divisions ou d'après les 
circonstances de la guerre. Lorsque Gribeauval avait eu Tidée d'attacher 
la compagnie à son matériel pendant toute la campagne , elle devait 
rentrer chaque jour au parc. La formation des divisions d'infanterie, que 
les divisions d'artillerie suivirent dans les marches, isola les divisions 
d'artillerie les unes des autres, d'où il résulta que chacune d'elleeeut be* 
soin de quelques ouvriers en bois et en fer pour les réparations de son 
matériel. De plus, quand les caissons d'infanterie, les forges et lescha- 
riots furent séparés des bouches à feu pour former un petit parc de la 
division, le soin des munitions nécessita quelques canonniers pour ce 
petit parc, et la compagnie ainsi diminuée ne fut plus assez nom- 
breuse pour suffire au service des huit bouches à feu de la division 
primitive. 

Jusqu'à la fin des guerres de la Révolution, il n'y eut point dérègle- 
ment ni de décision officielle à ce sujet, de telle façon qu'on en revint 
parfois à la division d'artillerie formée de huit bouches à feu. 
Augmentation du nombre La répartition et l'isolemcnt des divisionsd'artillerie dans les divisions 
dans nos armées. d'infanterie firent augmenter le nombre des obusiers employés dans 
nos armées. Ces bouches à feu jouissant, par leurs projectiles <»reux, 
de propriétés spéciales que n'avaient pas les canons, on fut conduit i 
en donner à toutes les divisions d'artillerie. Cette extension imprévue 
dans l'emploi de ces pièces fit promptement constater les imperfections 
de l'obusier de campagne de Gribeauval et la supériorité qu'avait 6ur 
lui l'obusier autrichien, de plus petit calibre et de plus grande lon- 
gueur. L'usage que notre armée d'Italie eut occasion d'en faire ne 
laissa aucun doute à ce sujet. Malgré les imperfections reconnues de 
l'obusier français, il fut employé dans des proportions de plus en plus 
grandes. Une compagnie d'artillerie à cheval, attachée à une division 
d'infanterie, servait souvent quatre canons de 8 et deux obusiers de 
six pouces. La compagnie d'artillerie à pied eut habituellement les 
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mêmes bouches à feu, mais parfois deux canons de 12, deux canons do 
8 ou de 4 et deux obusiers. Ainsi , Tobusier que Gribeauval avait destiné 
à entrer en très-faible proportion dans les équipages de campagne, 
puisqu'il ne donnait qu'une seule division d'obusiers pour une armée, 
était arrivé graduellement à former le tiers du nombre total des bou- 
ches à feu. 

Il est à remarquer que les compagnies d'artillerie à cheval étaient 
détachées aux divisions d'infanterie, tout comme les compagnien 
d'artillerie à pied. 11 y avait dans nos armées actives presque autant 
des unes que des autres, et notre cavalerie qui n'était pas encore 
formée en divisions séparées, n'avait besoin que d'un petit nombre 
de pièces. Les canons des trois calibres, de 12, de 8 et de 4, 
étaient substitués l'un à l'autre dans l'armement de la compagnie, 
suivant les circonstances et d'après le désir du général en chef. Mais 
déjà, le canon de 4 était presque abandonné par l'artillerie des divi- 
sions, parce que l'expérience de la guerre faisait considérer sa portée 
comme insuffisante. Aussi l'idée de l'exclure du matériel de campagne 
s'était déjà produite, et le général Lespinasse disait, dhus VEmn que 
nous avons cité : a Une observation encore plus essentielle à faire 
ici, c*est que dans notre artillerie de campagne nous avons trop de 
calibres différents. Je voudrais , comme c'était votre opinion dans 
nos conférences en Italie, citoyen général, que nous n'eussions dans 
les parcs d'artillerie de nos armées que des pièces de 12, de 6 et des 
obusiers de 6 pouces 6 lignes. » Ces paroles s'adressaient au Premier 
consul, qui, en effet, ne tarda pas à faire mettre ce principe à exécution. 

Ainsi 00 qui précède explique comment, peu d'années après le com- 
mencement dos guerres de la Révolution, les obusiers formaient à peu 
près le tiers du nombre dos bouches à fou employoos dans nos armées ; 
IVxtension donnée à leur emploi avait fait ressortir les imperfections 
de l'obusier de 6 pouces de liribeauval. L'armée d'Italie, ayant eu 
l'occasion d'employer l'obusior do 5 pouces « lignes des Autrichiens, 
l'avait trouvé préférable à l'obusior français. Dans le même temps, 

n. 
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l'idée de remplacer les deux calibres de 8 et de 4 par le calibre de 6 
était venue à la suite de remploi du canon de campagne de 6 de l'ar- 
tillerie autrichienne. Nous verrons, dans un autre chapitre, la suite 
qui Tut donnée à ces idées dont Texécution appartient au xix' siècle ; 
mais nous pouvons rapporter à la fin du xviii* l'importante mesure 
qui réorganisa les moyens de transport du matériel de rartillerie de 
campagne. 
Maanîs éu des moTêns de Le général Lespiuasse a montré, par quelques lignes de son écrit, 
inwoTénient» des cberanx Tinsuffisance de Torgauisatiou des transports à l'entreprise. « Les 
par entreprise. équipages d'artillerie ne pouvaient être plus mal entretenus que par 

les compagnies qui s'en étaient chargées dans les différentes armées, 
puisque partout les charretiers étaient continuellement saâs pain, sans 
solde, sans habits, et leurs chevaux sans fourrage, sans fers et sans 
harnais. Telle et pire encore était la situation des équipages d'artille- 
rie de l'armée d'Angleterre, lorsque j'y arrivai ; et, depuis, les choses 
en sont venues au point qu'aux mois de brumaire et frimaire derniers, 
j'ai été obligé de demander au général en chef d'autoriser le com- 
missaire ordonnateur à faire pourvoir, des magasins et des caisses de 
l'armée, à tous les besoins du personnel et du matériel de ces équi- 
pages. De quoi servaient alors les entrepreneurs qui abandonnaient 
leur service, puisque c'était la République qui nourrissait leurs che- 
vaux, payait leurs charretiers, etc., et qu'ils ne faisaient que lui prêter 
leurs chevaux 7 11 était donc absurde qu'elle fît avec eux des marchés 
très-chers, pour des simulacres d'équipages dont elle avait seule les 
charges et eux tous les bénéfices. Dans cet état des choses, le seul 
moyen d'avoir dans les armées des équipages d'artillerie sur lesquels 
on pût compter, était que la République fit l'acquisition des chevaux 
et prit les charretiers et employés à sa solde, comme troupes particu- 
lièrement attachées à ce service. » 

Il faut, pour être juste envers les entrepreneurs, reconnaître qu'il 
leur était devenu impossible de remplir toutes les conditions de leur 
service, depuis que l'organisation divisionnaire et Tascendant de la 
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victoire avaient donné aux mouvements de nos armées une rapidité 
jusque-là inconnue. Comment auraient-ils pourvu régulièrement à In 
nourriture et à Tentretien de leurs charretiers et de leurs chevaux, 
quand le reste de Tarmée ne pouvait vivre qu'au moyen de réquisitions 
frappées sur le pays? 11 Tant donc le reconnaître, le service des trans- 
ports de Tartillerie à Tentreprise a été abandonné lorsque les circon- 
stances et la conduite de la guerre Teurent rendu inapplicable. 

L'arrêté du 13 nivôse an viii (3 janvier 1800) portait : « Les consuls crénion du uâiD danii- 
de la République, d'après le rapport du ministre de la guerre, et vu 
l'avis motivé du conseil d'État : Considérant qu'il importe au bien du 
^service de donner aux équipages d'artillerie un mode d'organisation 
qui les rapproche davantage de celle de l'armée, et d^assurer aux char- 
retiers et employés qui les composent le paiement de leur solde et la 
fourniture des objets d'habillement et d'entretien qui leur sont néces- 
saires, arrêtent : 

cf Les charretiers d'artillerie seront organisés en bataillons de cinq 
compagnies. Les corps porteront le nom de bataillons du train (Tartille^ 
rie. Les soldats du train d'artillerie seront traités comme les autres 
soldats de la République. Sur les cinq compagnies, une d'élite sera, 
de préférence, attachée au service de l'artillerie à cheval ; elle sera 
composée des hommes les plus forts, les plus adroits et les plus exer- 
cés. Trois autres seront destinées au service des pares, des places et d<' 
l'artillerie à pied. La dernière servira de dépôt, fournira aux rempla* 
céments et restera au parc. » 

« Chaque soldat du train de Tartillerie aura soin de deux chevaux. » 

« Chaque bataillon du train d'artillerie sera commandé par un capi- 
taine, un lieutenant et un quartier-maître. » 

H Tous les officiers et sous-officiers du train d'artillerie devront avoir 
fait la guerre et seront choisis, de préférence, parmi les employés ac- 
tuels aux équipages d'artillerie. » 

c< Les bataillons et les officiers qui les commandent sont sous les or- 
dres des différents commandants d'artillerie, quel que soit leur grade. » 
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« Les bataillons du train d'artillerie d'une même armée sont sous 
les ordres d'un inspecteur général du train d'artillerie, ayant le grade 
de chef de brigade. » 

H La taille requise pour les canonniers ne le sera pas pour les sol- 
dats du train d'artillerie. » 

« Les généraux d'artillerie, aux différentes armées, sont chargés de 
l'organisation de ces corps. » 

Un arrêté des consuls, du 14 pluviôse an viii, complétait le précé- 
dent. Nous en rapporterons les dispositions principales : 

« Les chevaux destinés au service des équipages de l'artillerie ap- 
partiendront dorénavant à la République et seront entretenus à ses* 
frais. » 

« La reprise des équipages aura lieu, dans toute la République, au 
r' germinal prochain. » 

« L'administration de l'équipage de chaque armée sera conGée au 
conseil d'administration du grand parc d'artillerie. » 

« Les chevaux d'artillerie seront nourris aux frais de la République ; 
la dépense en sera réglée comme pour les chevaux de la cavalerie. » 

« 11 sera accordé une somme de cinq francs par mois et par cheval, 
pour l'entretien et le renouvellement des harnais, le ferrage et les 
médicaments. » 

« 11 sera établi une masse pour le remplacement des chevaux morts 
ou tués ; cette masse sera fixée à soixante francs par cheval et par an. » 

« A l'époque du désarmement, il sera réservé mille chevaux pour le 
service des écoles et des principaux établissements d'artillerie ; le sur- 
plus sera réparti dans les campagnes par les ordres du ministre de la 
guerre, et confié à des cultivateurs aux moyens et conditions ci*-après : 

tt II sera ouvert un registre à l'administration de chaque départe- 
ment; celui qui voudra se charger d'un cheval se fera inscrire, n 

« Chaque individu, en recevant un cheval, contractera l'engage- 
ment formel de le représenter ou un semblable de même qualité et de 
môme valeur, toutes les fois qu'il en sera requis. » 
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« Celui qui recevra un cheval sera tenu de fournir une cau- 
tion. » 

Telles sont les dispositions qui ont remplacé l'organisation, cré(f*c 
par Henri II, des capitaines du charroi de l'artillerie; elles eurent pour 
objet non--seulement de satisfaire aux besoins du service des trans- 
ports pendant la guerre, mais de tenir à la disposition du Gouverne- 
ment des chevaux qui seraient entretenus sans frais et qui permet- 
traient, en organisant promptement les équipages, d'éviter des perles 
de temps dans les préparatifs à faire pour être en état de se mettre en 
campagne. 

Les heureux effets de cette institution se firent sentir immédiate* 
ment. Les soldats du train, remplissant avec zèle tous les devoirs de 
leur profession et s'associant à tous les dangers des canonniers, firent 
mouvoir leurs pièces sous le feu de l'ennemi et maintinrent, près des 
canons faisant feu, les avant-trains et mâme les caissons attelés. Le 
canon, toujours accompagné des munitions nécessaires à un feu vif et 
soutenu, eut plus de hardiesse à se porter près de Tennemi et à l'at- 
tendre de pied ferme. D'ailleurs la prolonge qui donnait le moyen de 
mettre la pièce en mouvement sans replacer l'affût sur Tavant-train, 
devint d'un emploi habituel; elle donna une vivacité extrême aux 
mouvements en avant aussi bien qu'aux mouvements en arrière. Ce 
progrès important rendit inutiles et mit peu à peu hors d'usage les bri- 
coles que Gribeauval avait données pour faire traîner péniblement les 
canons, sur les champs de bataille, par les canonniers aidés des sol- 
dats auxiliaires. Notre grand artilleur n'avait pas prévu que l'artillerie 
de campagne arriverait, bien peu d'années après sa mort, à mouvoir, 
sous le feu de l'ennemi comme dans un polygone, pièces, munitions, 
canonniers, chevaux et conducteurs ; mais ce résultat nVn était pan 
moins dû à la clairvoyance qu'il avait eue eu faisant dominer l'avantage 
de la mobilité sur tous les autres, dans la création du matériel de l'ar^ 
tillerie de campagne* 

Après avoir exposé avec quelques détails les modifications subies lUMm^ 
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par rartillerie pendant la seconde moitié du xviii' siècle, nous revien- 
drons en arrière pour les résumer. 

L'artillerie de Frédéric II prit l'initiative de Tallégement des 
canons conduits en campagne; mais ses tentatives faites partiellement 
sans être appuyées sur des expériences de tir suffisantes, ne condui- 
sirent pas à ladoption d'un nouveau principe. 

L'artillerie autrichienne fît des progrès plus décisifs. Elle adopta 
pour les batailles dos canons courts et légers de 3, de 6 et de li, avec 
deux modèles d'obusiers qui n'étaient pas plus pesants. Les canons 
n'avaient que 16 calibres de longueur d'âme ; ils ne pesaient pas plus 
de 125 fois le poids du boulet. Les affûts renforcés par des ferrures ré- 
sistaient bien au tir. Le poids de la charge avait été diminué, il était 
pour chaque calibre au-dessous du tiers du poids du boulet. Les cais- 
sons étaient chargés de cartouches toutes faites et de boites d balles 
contenant des balles de fer qui avaient plus de portée que l'ancienne 
mitraille. 

L'artillerie française avait adopté, dès 1757, le canon de 4 à la 
suédoise, mais seulement pour l'attacher à chacun des bataillons de 
l'infanterie, au moment de son entrée en campagne. L'imprévoyance 
d'un gouvernement agité par les intrigues, avait mis en souffrance un 
service qui prenait une part décisive aux succès des armées étrangères. 
Gribeauval, ramené en France par la paix après avoir été envoyé au 
service de l'impératrice Marie-Thérèse, notre alliée, possédait une 
connaissance approfondie des améliorations introduites dans les artil- 
leries des armées étrangères. Il s'empressa d'obéir à l'ordre qu'il 
reçut d'élaborer le projet de toutes les améliorations à apporter dans 
notre artillerie ; elle était tombée dans une pénurie à peine croyable 
qui fait comprendre les revers honteux du règne de Louis XV. 

Gribeauval envisageant l'artillerie dans son ensemble, pensa que 
le matériel devait varier suivant les besoins des divers services de 
campagne, de siège, de place et de côte. 

Il adopta pour la guerre de campagne des canons de 12, do 8 et de 
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4 auxquels il donna 18 calibres de longueur d'Ame et le poids de 150 
boulets. La charge de poudre fut fixée au tiers du poids du boulet. 
Ayant reconnu que la mobilité devait être la qualité distinctive et 
essentielle de l'artillerie de campagne, il donna des essieux en 
fer aux affûts et aux avant-trains de ces canons. Dans le même 
but, les affûts de 8 et de 12 reçurent un second encastrement destiné 
à répartir, pendant les marches, le poids de la pièce sur les deux 
trains. 

Pour rendre possible le déplacement des canons sous le feu de 
l'ennemi, à une époque où il ne fallait pas songer à employer dans ce 
but les chevaux et leurs conducteurs, il donna des bricoles aux canon - 
niers et à quelques soldats d'infanterie qui devinrent leurs auxiliaires. 
La prolonge, destinée à relier Tavant-train à la crosse de l'affût, donna 
le moyen de faire franchir aux pièces des obstacles qui les auraient 
arrêtées. Cette innovation était destinée à acquérir une importance 
beaucoup plus grande que celle de la bricole. 

Le caisson fut établi de manière à assurer la conservation des mu- 
nitions, composées de cartouches à boulet et de bottes à balles. Ce 
caisson eut, comme les affûts, des essieux en fer. Un obusier de 6 
pouces, très-léger, porta à 4 le nombre des bouches i feu adoptées, à 
l'exclusion de toutes les autres, pour servir dans les batailles. La 
hausse de pointage régularisait la pratique du tir et étendait les por^ 
tées des bouches à feu, tandis que la précision et l'uniformité dans les 
constructions des affûts et des voitures augmentaient leur solidité et 
facilitaient, en campagne, les réparations, qui devenaient très-promptes 
par l'emploi des rechanges. 

Pour le matériel de siège, Gribeauval fit peu de changements aux 
dimensions des canons de Vallière, mais il arrêta la forme de toute? 
les parties de leurs affûts. L'obusier de 8 pouces, déjà en usage, devint 
réglementaire. 

11 adopta pour le service des places un système d'affûts de son 
invention, au moyen duquel il parvint à élever la pièce beaucoup 
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au-detBUB de la plato*forme et à. conserver, pendAst la nuit> la difec- 

tion détesmiaée pendant le jouiu 

Lea affûtsi construits pour la défenae des côtes, furaot destinée à 
faire varier promptement la direction du tir pour diriger les pièces sur 
un but trèss-mobile* 

Le système Gribeauval, adopté une première fois en 1765, fut rejeté 
Tannée suivante. Une discussion publique s'éleva entre les partisans 
et les adversaires de ces innovations, et c'est peut-être à cette polémi- 
que ardente que fut dû le triomphe du progrès sur la routine* La pu- 
blicité n*eut point ici les inconvénients dont qlle semble souvent 
inséparable : elle permitaux militaires studieux des nations étrangères 
de se mettre au courant des questions soulevées ; mais aucune artillerie 
ne se décida à opérer immédiatement les changements qui renooB^ 
traient en France tant d'obstacles. On peut dire que ceux qui l'aU"* 
raient tenté auraient trouvé, dans un état de choses différent du nôtre 
et dans les dépenses à faire, des difficultés insurmontables. Nous n'»-i 
vous donc point à re^^tter une discussion dans laquelle chacun déploya 
toutes les ressources de son instruction et de son expérience pour le 
défense des idées qu'il croyait les meilleures, et qui amena le sueoèe 
de la bonne cause. 

Oribeauval, devenu premier inspeeteur général de l'artillerie en 
1776, ne cessa pas de s'occuper jusqu'à sa mort, qui eut lieu en 1789, 
des améliorations à apporter à l'artillerie. Il rédigea ses Tables de cmk^ 
simclion^ contenant les dessins qui fixèrent les formes et les dimen- 
sions de toutes les pièces en bois, en fer, en bronze qui entraient daM 
le matériel. Les ouvriers des arsenaux, travaillant tous sur les mêmes 
gabarits, parvinrent à une précision inespérée, et les constructions de 
l'artillerie furent en avance sur celles de l'industrie. 

Gribeauval améliora l'organisation du personnel de l'arme, qui avait 
déjà subi avant lui des changements avantageux. La charge de grand 
maître de l'artillerie avait été supprimée en 1753, et les officiers d'ar- 
tillerie, recevant du roi leurs grades militaires^ avaient été complète- 
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ment Broimilés aux officiers qai eenraient dam les troupea du corps. 

Oribeauval prit pour base de Torganisation du personnel le nombre 
d'hommes nécessaire pour servir une pièce. Quatre escouades for- 
mèrent une compagnie, et chaque demi-escouade fut composée de ma- 
nière à suffire pour le service d'une bouche à feu. Quatre compa- 
gnies formèrent une brigade ; deux brigades formèrent un bataillon; 
deux bataillons, comprenant chacun des compagnies de canonniers 
avec des compagnies de sapeurs et une brigade de bombardiers, com- 
posèrent un régiment. 

L'artillerie d'une armée fut formée de divisions comprenant cha^ 
cune 8 bouches à feu, servies par une compagnie qui dut conserver le 
même matériel pendant toute la campagne. 

Une compagnie d'artillerie dut être détachée près de chaque bri- 
gade d'infanterie de 4 bataillons, et chaque escouade était chargée, 
d'après l'ordonnance, de servir les doux pièces d'un bataillon. Des 
bataillons d'infanterie ou de milice étaient attachés à l'artillerie, au 
moment d'entrer en campagne ; leurs soldats, répartis par le comman- 
dant d'artillerie et affectés aux différentes réserves, devaient aider à la 
garde ainsi qu'aux manœuvTOs de l'artillerie, et se joindre aux canon- 
niers pour traîner les canons à la bricole sous le feu de l'ennemi. 

Nos guerres de la Révolution font ressortir l'importance des services 
rendus par Gribeauval, et nous oserions affirmer que les victoires de 
nos armées à cette époque n'auraient pas été possibles sans les tra- 
vaux d*un homme qui joignait, à une expérience consommée et à une 
élévation de vues qui fait voir au loin, l'étude complète des plus minu- 
tieux détails dont l'imperfection suffirait pour entraver le service du 
' corps qui approvisionne toute l'armée d'armes et de munitions. 

Gribeauval avait établi deux modèles d'équipage de pont, lorsque la 
Convention, créant un corps de pontonniers, combla une lacune dans 
notre organisation militaire et donna à notre armée le moyen de passer 
les cours d'eau beaucoup plus promptement qu'auparavant. 

Dans le môme temps étaient formées les compagnies de canonniers 
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à cheval, qui allaient montrer tout le parti qu'on pouvait tirer de la 
mobilité acquise par l'artillerie de campagne menée à la prolonge. 
Les divisions d'artillerie s'adaptèrent parfaitement aux divisions 
d'infanterie, qui, devenant le principe constituant de nos armées, leur 
donnèrent une facilité de mouvements et de manœuvres jusque-là 
inconnue. Chaque division d'infanterie ne trouva plus dans ses canons 
les entraves qui avaient motivé antérieurement tant de plaintes: les 
troupes et les bouches à feu se prêtèrent un mutuel appui. Mais l'an- 
cienne organisation des capitaines du charroi^ chargés de fournir les 
chevaux et les charretiers qui servaient au transport, devenait défec- 
tueuse alors que les canonniers faisaient mouvoir sous le feu de l'en- 
nemi les voitures attelées : aussi la création du train d'artillerie vint- 
elle bientôt ajouter à l'arme ce qui lui manquait, et ce progrès cou- 
ronna dignement les grandes innovations de la période la plus féconde 
qu'ait à signaler l'histoire de l'artillerie. 



CHAPIRTE TREIZIÈME. 

EXPOSié DES PROGRES FAITS PAR LES CONNAISSANCES BALISTIQUES. 



La discussion du système Gribeauval a constaté les connaissances 
répandues dans l'artillerie française sur la trajectoire des projectiles 
dans l'air et en général sur toutes les questions balistiques. Il est 
temps de faire voir comment Tacquisition de ces connaissances a été 
liée aux progrès des sciences physiques et mathématiques. Les travaux 
insérés par M. Servois dans le Dictionnaire d artillerie du général 
Cotty faciliteront singulièrement cette tAche. 

Dans la première moitié du xvii* siècle, Galilée avait découvert les <i*i>i^ df«Mjuf i<k ioi« .!e 
lois de la pesanteur, et son dialogue sur le mouvement, imprimé en 
1 638, avait fait connaître aux savants de tous les pays les lois de la pro- 
duction et de la composition du mouvement. 

Il avtiit, en outre, démontré par le calcul que la trajectoire des pro- » déii^nume u rourhf Hr 
jectiles est parabolique, quelle que soit la direction initiale. Torricelli, 'i^^^^^^^tr'àMmxx^L 
digne élève de Galilée, suivant la voie ouverte parce grand génie, avait ^ ^^*^*' 
expliqué comment, pour connaître les différentes portées d'une pièce 
d'artillerie, il suffisait de faire une épreuve de tir sous un angle bien 
déterminé en mesurant avec exactitude l'étendue de toute la portée 
obtenue : il avait établi qu'une seule expérience bien exécutée sur un 
seul projectile devait conduire à la connaissance de tous les autres 
effets du tir. 

Ainsi la science, ayant déterminé la nature de la trajectoire dans 
le vide, avait pu en déduire la loi des portées qui, dans une bouche à 
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feu tirant avec la même charge pour imprimer la même vitesse ini-» 
tiale, sont dans le rapport des sinus des angles doubles des inclinai- 
sons de l'axe de la pièce avec rhomoii. 
Blonde! publie eiM 699 /Ar< Qcs notions n'étaient pas sorties du cercle des savants, quand, en 

de jet 1er les bombes. * ' :i » 

France, Blondel, maréchal de camp et membre de l'Académie des 
sciences, entreprit de les rendre applicables à l'artillerie; il publia, 
en 1699, rArt de Jet ter les bombes. Dans cet ouvrage, il donnait une 
table des sinus des angles doubles des degrés d'élévation du mortier, 
pour que la connaissance d'une seule portée permît, à l'aide d*une 
simple proportion, de déterminer la portée à obtenir sous un autre 
degré. Il s'efforçait aussi de montrer clairement la solution de toutes 
les questions auxquelles peut donner lieu la trajectoire dans le vide, 
et il décrivît plusieurs instruments faits pour donner, directement et 
sans calculs, les quatrièmes termes des proportions auxquelles toutes 
ces questions étaient ramenées. Le bombardier ne devait plus avoir à 
faire qu^une simple lecture ou une mesure de longueur. 

Blondel résolvait en outre tous les problèmes que soulevait la trajec- 
toire dans le cas où le but et la pièce se trouvaient à des hauteurs diffé- 
rentes. Il croyait, après Torrîcellî, que la théorie de Galilée allait suffire 
à la solution pratique et complète de tontes les questions de tir. En basant 
sur l'observation d 'une seule bombe des règles de tir applicables à toutes 
celles du même calibre lancées avec même charge, il méconnaissait 
nonnseulement l'influence de la résistance de l'air, mais encore toutes 
les autres causes d'irrégularité. C'est ainsi que l'esprit humain, qnaod 
il cesse d'errer dans la nuit de l'ignorance, se laisse éblouir par la 
clarté de la science, exagère les conséquences à tirer d'une loi de la 
nature et croit pouvoir résoudre par l'application seule de cette loi des 
questions pratiques qui sont soumises à des lois complexes. 

L'ouvrage dont nous venons de parler, qui devait enseigner le tir des 
bombes, n'éclairait pas la question du tir des canons. A ce sojet, 
Blondel n'ignorait pas qu'en visant, comme on le faisait, sirivant une 
ligne parallèle à l'axe de la pièce, on devait toujours envoyer le pfo^ 
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jeotUe au^deaflous da point visé ; mais il n a¥ait pas d'autre règle à 
indiquer aux oanonniars. 

Le traité de Blondel n'exerça aucune influence sur la pratique du 
jet des bombes, et les bombardiers français continuèrent à se servir 
de tables dans lesquelles les portées augmentaient jusqu'à 45 degrés, 
proportionnellement aux nombres des degrés, d'une quantité const4inte 
qui variait avec la charge du mortier. C'est pourdéraciner cette erreur b^,,,,^^ p„|,,,^ ^„ 4731 1,. 
si accréditée que Bélidor publia , en 1731, le Bombardier franrm, Bombardier fr.^h. 
ouvrage composé principalement de tables destinées à donner immé- 
diatement la portée d'une bombe sous quelque angle que ce fût , 
quand on connaît la portée de cette bombe avec la même charge sous 
un seul angle. Ces tables n'étaient pas autre chose que les résultats 
des calculs numériques que Blondel avait voulu faciliter. Bélidor avait 
déterminé, par une moyenne de plusieurs coups, les portées, sous 
l'angle de 15*, des principaux mortiers en usage à cette époque, avec 
les charges variables dont on pouvait avoir à se sernv. Ses tables 
pouvaient donc donner les renseignements nécessaires à la pratique du 
tir, tant que le mortier n'était pas différent de ceux dont il avait déter* 
miné les portées. Mais l'imperfection de ces bouches à feu avait amené 
beaucoup de diversité dans leurs formes et surtoutdans les dimen- 
sions de leurs chambres. 

Les mortiers à chambre cylindrique offraient le double inconvénient 
de ne pas donner de grandes portées et de casser fréquemment leurs 
bombes. On avaitadopté des mortiers i chambre sphérique avec l'idée 
que le feu mis au centre se communiquerai! le plus vite possible à toute 
la charge. Ces chambres, ayant une ouverture moindre que leur grand 
cercle , tourmentaient extrêmement la pièce ainsi que l'affût et la 
plate-forme. 

Des mortiers à chambre poire et d'autres i chambre tronconique 
furent coulés à cette époque, et Bélidor s'efforçait de prévoir ou d'expli* 
quer, en analysant le phénomène de Texplosion de la poudre, l'in- 
fluence de la forme de la chambre sur la vitesse et la portée du pro- 
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jectîle. II avait su discerner que Tangle de 45^ devait donner, pour la 
pratique du tir, un avantage de justesse, parce qu'une erreur commise 
en plus ou en moins sur l'angle du pointage aurait moins d'influence sur 
la portée sous cette inclinaison qu'avec toute autre. 11 faisait ainsi une 
application habile de la propriété qui appartient à l'angle de plus grande 
portée. Il conseillait encore, pour tirer juste, de ne pas mettre de terre 
par-dessus la charge, dans la chambre du mortier, ou du moins de ne 
pas la remplir en tassant comme on le faisait. Il prescrivait d'en 
mettre seulement autour de la bombe, pour empêcher que le feu mis 
à la fusée ne pût se communiquer à la chaîne par quelque étincelle; 
« on pourrait même, disait-il, se servir d'une étoupille attachée à la 
fusée, dont les extrémités, venant aboutir au fond du mortier, pren- 
draient feu en même temps que la charge et le communiqueraient à la 
fusée, comme on le pratique quelquefois. » 

On touchait à la solution qui a tant simplifié et étendu l'emploi des 
projectiles creux. 11 semble qu'il eût été bien simple de tirer une 
bombe, pour voir si la charge du mortier ne suffisait pas à enflammer 
la fusée ; mais, comme il arrive souvent, on était tout près du fait sans 
le soupçonner. 
rnjeciune d.ns le vide. D'après les lois dc Galilée, et en ne considérant que l'action de la 
pesanteur sur le corps projeté, la trajectoire est une parabole tracée 
dans le plan vertical qui passe par la ligne de tir, et les propriétés 
géométriques de cette courbe fournissent une relation simple entre 
les quatre quantités suivantes : T la vitesse initiale ; 2* l'angle de 
projection ; 3* la distance du point de projection au but, mesurée par 
sa projection horizontale ; 4* la même distance mesurée en projection 
vertical. Au moyen de cette relation, trois de ces éléments étant don- 
nés, on obtient facilement le quatrième. De plus, on a le moyen de 
déterminer, en chaque point de la trajectoire, l'angle de la courbe avec 
l'horizon, la vitesse du projectile et le t^mps qu'il a employé pour y 
parvenir. Les portées horizontales ou amplitudes de la trajectoire sont 
soumises aux théorèmes suivants : 
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1* La vitesse initiale restant la même, la plus grande amplitude 
s'obtient sous Tangle de 45* ; les amplitudes sont égales pour des 
angles également éloignés de 45*. 

2* A même vitesse initiale, les amplitudes sont entre elles comme 
les sinus des angles doubles de ceux de projection. 

3* La plus grande hauteur du jet correspond au milieu de l'ampli- 
tude ; et, à même vitesse initiale, les hauteurs de jet sont comme 
les carrés des sinus de l'angle de projection. 

4* La vitesse de chute sur la ligne horizontale du point de départ 
est la même que la vitesse initiale. La hauteur du jet est à cette hau- 
teur, diminuée de la hauteur d'un point de la trajectoire, comme le 
carré de la vitesse initiale est au carré de la vitesse en ce point. 

S* Sous le même angle de projection, les amplitudes sont comme 
les carrés des vitesses initiales. 

6* Les branches ascendante et descendante de la trajectoire sont 
symétriques. 

7* Sur sa trajectoire, le projectile parcourt des espaces dont les 
projections horizontales sont égales dans des temps égaux. 

8* A vitesses égales, les durées des trajets, comptées sur la même 
horizontale, sont entre elles comme les sinus des angles de projection. 

Les physiciens aperçurent bientôt les effets de la résistance que l'air 
oppose aux corps qui se meuvent; car les expériences faites pour déter- 
miner le coefficient de la pesanteur, c'est-à-dire l'espace parcouru par 
un grave dans une seconde de temps, donnèrent des anomalies qui ne 
s*expliquaientque par l'influencede cette résistance. Huyghens démon- g^^ ^ ^ réM^-nre dt 
tra que si la résistance de l'air était proportionnelle à la vitesse du mo- lo! de>ifvtoii. 
bile, la trajectoire, au lieu d^être une parabole, deviendrait une courbe 
logarithmique. Mais il était réservé à Newton de porter la lumière 
dans cette question comme dans tant d'autres : il fit, en 1710, deux • 

expériences décisives : Un globe de verre abandonné à la pesanteur 
mit 8 secondes 1/5 à tomber de 85*75 ; il aurait parcouru 329*71 

d'après la loi de Galilée. Une vessie gonflée descendait de la même 
TOMe lY. 26 
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hauteur en 21 secondes ; elle serait tombée, pendant ce temps, dans 
le vide, de 2188*34. Newton supposa la résistance do Tair propor- 
tionnelle au carré de la vitesse : cette hypothèse s'accordait avee les 
résultats des expériences qui tiennent d'être rapportées. 

En 1719, Keill, géomètre anglais, proposa à Jean Bernouilli ce pro- 
blème : 

Déterminer le mouvement â^un globe pesant^ dans tm miKeu de der^ 
site uniforme offrant une résistance proportionnelle au carré de la vitesse f 

Et Bernouilli eut la gloire de donner la première solution mathé- 
matique du problème balistique. 

Robins avait contesté l'exactitude de la loi énoncée par Newton en 
disant qu'elle n'était pas conforme aux résultats de l'expérience pour 
Twaux d'Eaier. Trajcc- les grandes vitesscs des projectiles de l'artillerie ; mais Euler reprit 
néanmoins la question de la trajectoire avec l'hypothèse de la loi de 
Newton, après avoir tenté vainement de la traiter en admettant «ne 
loi de résistance de l'adr ccunpliquée d'un terme iHrop<M'tionnel à la 
quatrième puissance de la vitesse ; il fit ressc»lir les propriétés 8«i« 
vantes de la trajectoire résultant de ses calculs sur la loi de Newtss : 

1" La trajectoire est une ^conrbe plase^ située âaas is plan vertÎMl 
passant par la ligne de tir^ 

2* Elle a ses deux branches dissemblaïUes : la eearbure et la ' 
pour un point de la branche aseendante et pour Im point fie la bf 
ohe descendante qui tefrminent des ores égdiemeitkt inclinés sur ïhm^ 
rizon ne sont point les mêmes ; ces deux ékéuients sont oonstaHiMMit 
plus grands dans la branche ascendante* 

3* La courbe a deux asymptotes 4 l'une, qui appartient à iU bvândie 
ascendante, est inclinée à l'horizon soiis un angle d'autant plus 
que l'angle de projection est plus petit, que la vitesse inpviaiée 
plus grande et que la densité du milieu est plus ooosidéMble*] 
ment à celle du progeetile. Dans le vide, eette asymptote^ qui^dervisut 
verticale, est placée à une distance infinie de l'origine ou An ipràit 4è 
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projection. L'autre asymptote, celle de la branche descendaate, est 
verticale et située à une distance finie du point de départ du pro* 
jectile* 

V La vitesse du projectile diminue en allant vers le sommet, mais 
n'esi pas la plus petite en ce point comme dans le vide , c'est un peu 
au delà que ce minimum a lieu. La vitesse dans la branche descen* 
dante a pour terme de ses accroissements un maximum fini dont elle 
ap{N*oche rapidement sans cependant l'atteindre ; ce maximum est la 
vitesse dont il faudrait que le projectile fût animé pour éprouver une 
résistance égale à son poids. 

5* Les amplitudes correspondant à des angles également éloignés 
de 46* ne sont pas égales : la plus grande amplitude est toujours au- 
dessous de 45*, et d'autant plus au-»dessous que la vitesse du projectile 
est plus grande, sa densité plus petite et celle du milieu plus 
grande. 

6* Deux trajectoires sont semblables quand, sous des angles de 
projection égaux» les hauteurs dues aux vitesses initiales sont entre 
elles comme les diamètres des projectiles. 

7* Les équations du mouvement conduisent à une équation, en 
termes finis, de la courbe, entre deux coordonnées, dont Tune est l'arc 
parcouru depuis l'origine et l'autre est l'angle que fait avec l'horizon 
la tangente à l'extrémité de ces arcs. En comparant cette courbe et 
celle que décrivait le projectile dans le vide, toutes choses égales d'ail- 
leurs, on trouve pour les arcs terminés à des tangentes également 
inclinées qu'un certain multiple constant de Tare dans l'air est le 
logarithme népérien du même multiple de l'arc dans le vide, 
augmenté d'une unité. 

Ls difficulté d'utiliser cette théorie pour la détermination des 

tn^ectoires décrites par les projectiles de l'artillerie fut abordée par 

Eoler, qui en a exposé le moyen en disant: « Comme l'hypothèse de 

Galilée ne demande que l'élévation des osortiers et k vitesse initiale, 

il n'a pas été difficile de calculer des tables qui marquent pour tous les 

26. 
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arcs possibles, tant la hauteur à laquelle la bombe arrive que le point 
où elle doit retomber à terre ; mais si l'on voulait faire de pareilles 
tables dans Thypothèse newtonienne de la résistance, il faudrait avoir 
égard non-seulement aux deux éléments cités, mais encore au dia- 
mètre ainsi qu'au poids de la bombe ; et partant on serait dans la 
nécessité de calculer de pareilles tables pour chaque diamètre et pour 
tous les poids, ce qui sans doute rendrait impraticable Texécution 
d un tel ouvrage. Cependant, ayant bien pesé toutes ces difficultés, je 
ne les ai pas trouvées insurmontables ; car j'ai remarqué qu'une infi- 
nité de cas qui semblent différents peuvent être compris dans une 
même table ; et quoique malgré cela le nombre de ces cas ne laisse 
pas d'être encore infini, comme ils tiennent un certain ordre entre eux, 
il suffira d'en calculer un certain nombre pour en pouvoir ensuite 
tirer tous les autres parla voie de l'interpolation. Tout l'ouvrage sera 
donc réduit à un certain nombre de tables calculées et à une instruc- 
tion qui en enseigne l'usage : cela suffira pour calculer tous les cas 
qui peuvent se présenter dans l'artillerie, presque aussi promptement 
que dans l'hypothèse de Galilée. » 

D'après cet apergu, Euler divise toutes les trajectoires en espèces, 
déduisant le caractère spécifique de l'inclinaison de l'asymptote de la 
branche ascendante par rapport à l'horizon ; et pour ne pas avoir un 
nombre infini d'espèces, il attache particulièrement ce caractère aux 
angles des asymptotes de cinq en cinq degrés, de 0* à 90*, ce qui 
fournit dix-huit espèces de trajectoires ; il expose ensuite, à l'usage de 
ceux qui voudront calculer ces trajectoires spécifiques, la méthode la 
plus simple pour y réussir, et la forme la plus commode à donner aux 
tables qui doivent présenter ces résultats. La méthode de calcul se 
réduit à imaginer la trajectoire divisée en portions qu'on puisse sensi- 
blement regarder comme des droites. Euler pense qu'en général les 
arcs partiels terminés par des tangentes dont les inclinaisons sur l'ho- 
rizon différeront de 5*, ou moins, pourront être considérées comme de 
petites droites ayant sur l'horizon une inclinaison moyenne entre les 
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deux inclinaisons extrêmes des arcs : dès lors, après avoir établi d'abord , 
séparément pour les deux branches, cette distribution en arcs partiels 
en partant du sommet où Tinclinaison est nulle, on pourra aisément, 
d'après l'équation finie dont nous venons de parler, entre Tare et les 
angles d'inclinaison de ses extrémités, calculer les longueurs de ces 
arcs; puis, en les multipliant successivement par les cosinus et les sinus 
des inclinaisons moyennes, obtenir respectivement leurs projections 
orthogonales sur l'ordonnée horizontale et sur l'ordonnée verticale ; 
ensuite on pourra, par la formule des vitesses, qui est très-simple, cal* 
culer les vitesses pour le commencement et la fin de chaque arc ; enfin 
on divisera la longueur de chaque arc par ht moyenne des vitesnes 
initiale et finale, ce qui donnera le temps en fonction de l'arc. Ces 
résultats formeront deux tables : l'une pour la branche ascendante, 
l'autre pour la branche descendante. Ces tables auront chacune six 
colonnes : 1* celle des inclinaisons successives des extrémités des arcs 
partiels ; V celle des longueurs des arcs ; 3« celle des projections hori- 
zontales ; 4" celle des projections verticales ; 5* celle des vitesses 
finales ; 6« celle des temps. 

Le mémoire d'Euler date de 1753, et, dès 1764, le comte de 
Graewenitz publia, en Allemagne, des tables ainsi calculées. En 1777, 
Brown en publia, en Angleterre, de plus complètes ; et Legendre a 
donné, en 1811, une méthode pour porter l'approximation, dans les 
calculs d'Euler, aussi loin qu'on peut le désirer. 

Nous devons maintenant revenir en arrière, pour montrer comment 
la balistique était entrée dans une autre voie que celle où Euler Ta me- 
née. En France, Bélidor était resté persuadé, comme Blondell'avait été 
avant lui, que la résistance de l'air ne pouvait exercer qu'une influence 
peu sensible sur les projectiles de l'artillerie, à cause de la grande dif- 
férence de la densité de ces projectiles à celle de l'air. Mais, en 
Angleterre, Robins démontra que cette influence était considérable <'). 



(0 Traité iê mathémati^un de M. Benjamin Kobin», conlenant m^ noavrauii principes 
d'artillericy iradttit de l'anflais par Dtipuy.^Grenoble, 1771. 
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TraTiui de Robins. Pour arriver à cette concIiisioQ, il s'efforça de déterminer la vitease 

que communique au boulet une charge donnée dana une pièoe d'une 
longueur et d'un calibre connus. Il pensa d'abord à d^erminer le 
temps que le boulet emploie à parcourir un petit espace, mais il ne 
trouva aucun moyen de mesurer ce temps à cause de sa brièveté. La 
seule méthode qui fût connue pour déterminer la vitesse initiale con« 
sistait à mesurer l'amplitude d'une trajectoire décrite par le projeo-> 
tile, sous un angle connu, et à calculer ensuite quelle devait être m 
vitesse dans l'hypothèse du mouvement parabolique. Mais Robins 
savait bien que cette méthode ne pouvait pas être employée, puisque 
la vitesse qu'on trouverait ainsi pourrait différer beaucoup de la vitesse 
réelle, si la résistance de l'air était assez grande pour changer l'anqpli- 
tude. 

Robins trouva la solution de la question dans ce principe de méca* 
nique : « que si un corps en mouvement en frappe un autre au repos, 
et que les deux corps ne soient point séparés par l'effet du choc, mais 
qu'ils continuent à se mouvoir l'un et l'autre dans une même direo» 
tion, le mouvement commun est égal à celui du premier corps avant le 
choc. » 11 s'ensuit, disait Robins, qu'on peut diminuer autant ^u'on le 
voudra la vitesse d'un boulet en lui opposant un obstacle d'un poids 
proportionné au sien, et qu'en mesurant le mouvement retardé, on 
pourra déterminer la plus grande vitesse, pirîsqu'ils sont l'un avec 
l'autre dans un rapport connu. Si l'on suspend à un axe, en forme de 

Pendule baiiàiiqoe . pcudule, uu corps qui surpsssc de beaucoup la pesanteur du boulet 

dont on cherche la vitesse, comme on connaîtra par ses oscillations 
la vitesse du pendule après le choc et qu'on connaît d'ailleurs le rap- 
port qui existe entre le poids du boulet et celui du pendule, ainsi qae 
la position de l'axe d'oscillation, la vitesse du boulet avant le ohoe 
pourra être déterminée , en observant que la vitesse calculée aog^ 
mente en raison des carrés des distances des points d'oscillation et de 
percussion. 

C'est à Robins que l'artillerie doit le pendule balistique qui, suo- 
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oessivement perfectiooné dans les détaik de ea eonBlroction, a été 
employé jusqu'à nos jours à déterminer les vitesses des balles lancées 
par les fusils aiiiai que des boulets tirés dans les canons. Cet appa- 
reil a servi encore à comparer les forces des poudres, appréciées par 
In vitesaes qu'elles impriment aux aiobiles. L*iiistrumeot que Rokiaa 
fit construire était loin de la perfection de ceux que noua avons vus; 
le sien put néanmoins servir à déterminer les vitesses initiales dea 
projectiles avec une approximation suflisante pour prouver que les 
portées des balles et des beuMa sont loin d'être aussi grandes dans 
l'air qu'elles l'auraient été dans le vide« 

Robins reconnut que la branche descendante de la trajectoire devait 
avoir sensibleroeut rnoioa d'amplitude que la branche ascendante. 
11 poussa plus loin aes observations sur les mouvements des projectiles 
dana l'air, et il constata des irrégularités dans la trajectoire. 11 avait 
remarqué que le projectile spbérique ne restait pas toujours dans le 
plan de tir, et que la trajectoire devenait le plus souvent une courbe à 
«louble courbure. 11 mesura soigneusement les écartements du projec* 
tile au plan 4e tir, pour diverses distances du point de départ, et il 
reconnut que ces écartements angmantaieAt beaueoup plus que propor* 
tionnellement à ladiatanoe parcourue. 11 pansa fue tous ces effsla 
avaient pour cause la résiataaae de l'air. 

Au moment oà Robins exécutait ses travaux. Newton venait d'établir 
le principe de la résistanoe proportionnelle au carré de la vitesse, et 
Jean Bernouilli avait posé l'équation de la trajectoire dans l'air sans la 
résoudre utilemcmt pour la pratique. Robins trouva par expérience que 
la loi de la résistance proportionnelle aux carrés des vitesses pouvait 
ttre adoptée sans grande erreur jusqu'à la vitesse de orne cents pieds rMrUré«i»tin€4»4erair 
UBglaÎB par seeonde, mais ^(ue, pour les vitesaea plus grandes, la 
réaiatanoe croissait «dans une plus farte proportian. 

Newton s'avait doaué la loi de la féatstaucede l'air proportionMlle 
•u carré de la vitesse ^ua pour las viteases eaoïprises 4ana aes oba»» 
vatioBs; il avait même soupçonné que cette loi ue serait pas esaotr 
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si on rétendait depuis les petites vitesses jusqu'aux plus grandes, et 
que la résistance croîtrait plus rapidement. 

Robins, à Faide du pendule balistique, qui lui permit de mesurer 
les vitesses des projectiles avant et après un certain parcours dans Tair, 
confirma ce que Newton avait entrevu, et trouva que le coefficient 
déterminé par Newton pour cette résistance ne donnait que le tiers de 
sa valeur réelle pour les plus grandes vitesses dont les projectiles de 
Tartillerie soient animés. 

Il s'efforça de déterminer expérimentalement la loi de cette résis- 
tance pour les vitesses comprises entre 1100 et 1700 pieds anglais par 
seconde. Sur ces bases, il parvint à établir des règles pour déterminer 
les portées des projectiles de l'artillerie en faisant abstraction des causes 
qui produisent les déviations; revenant ensuite à l'étude de ces causes, 
il disait: « Outre la gravité et la résistance de l'air qui agissent sur un 
projectile, il est encore une force qui le presse obliquement, et suivant 
Causes de l'irrégaiarité du uue direction qui peut toujours varier. Cette puissance, par son action, 
doit le faire sortir du plan vertical dans lequel il avait commencé à se 
mouvoir, et le poussant tantôt du côté droit, tantôt du côté gauche, elle 
doit causer de grandes inégalités entre plusieurs amplitudes d'un 
même boulet, quoique la pièce, la charge et l'inclinaison soient tou- 
jours les mêmes. J'imagine que c'est l'action de cette force qui est la 
source principale de cette incertitude et de ces irrégularités qui accom- 
pagnent toujours les opérations de la pratique, et qu'on attribue com- 
munément aux différentes forces de la poudre; mais, pour ne laisser 
aucun doute, il faut prouver la réalité de cette force et montrer quelles 
sont ses causes. » 

a On m'accordera sans peine qu'une bombe ou un boulet ne saurait 
sortir de la pièce d'oii il est tiré sans éprouver un frottement contre ses 
parois intérieures, et acquérir par là un mouvement de rotation, aussi 
bien qu'un mouvement progressif. Ce mouvement de rotation d'un 
côté se fait à peu près dans la même direction que le mouvement pro- 
gressif, et de l'autre dans une direction opposée. La résistance que 
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l*air oppose an-devant du boulet doit, par conséquent, augmenter sa 
pression sur une partie de sa surface et la diminuer sur l'autre. Par ce 
moyen, son action deviendra oblique et produira les effets dont nou» 
avons fait mention. » 

« Si Ion pouvait déterminer la position de Taxe autour duquel se 
fait le mouvement, et si cet axe demeurait fixe et invariable dans tout 
le mouvement du bouleti on connaîtrait la direction de Técartemcnt, 
c'est-à-dire l'aberration du boulet ; et la ligne courbe que cette 
force oblique ferait décrire s'étendrait régulièrement du même coté, 
depuis la bouche du canon jusqu'au point où tomberait le projectile. 
Par exemple, si l'axe de rotation était perpendiculaire à l'horizon, 
la courbe se ferait ou à droite ou à gauche ; et si cet axe était hori- 
zontal et perpendiculaire à la direction du boulet, la courbe se ferait 
ou en montant ou en descendant; mais, comme on ne connaît point la 
première position de cet axe, et que, dans le cours du mouvement, 
elle peut continuellement ch^anger, la courbe ne se fait point constam- 
ment dans la même direction ; mais le boulet peut s'écarter dans son 
mouvement, tantôt d'un côté, tantôt d'un autre; la tendance de la 
déclinaison doit changer aussi souvent que change, par différents acci- 
dents inévitables, la position de l'axe de rotation par rapport au mou- 
vement progressif, n 

Robins écrivait ceci en 1746, et le tempH, qui est venu confirmer 
ces belles déductions, n'a guère ajouté à nos connaissances sur ce 
sujet. Disons pourtant que le frottement du projectile contre les 
parois de l'ftme ne parait pas être la seule cause qui détermine le 
mouvement de rotation du projectile sphérique, car les résultantes 
de toutes les forces provenant du développement des gaz qui le 
poussent pendant le parcours dans l'ftme ne passent pas nécessaire- 
ment par le centre de gravité : la résultante des résistances de l'air 
sur tous les éléments de la surface du projectile n'y passe pas non 
plus, puisque ce projectile, dont la pesanteur modifie sans cesse 
la direction, n'a pas les couches d'air qui l'entourent homogènes 

TOME IV. 27 
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ni symétriquement placées relatiTement à l'élément qu'il décrit mr 
sa trajectoire. 

Robins avait envisagé l'artillerie comme un art expérimental ; il ne 
s'était pas contenté, comme l'ont fait plusieurs géomètres, d'admettre 
diverses lois physiques pour appliquer le calcul à des hypothèses ; il 
avait sans cesse pris l'observation pour guide en n'admettant l'ana- 
lyse mathématique et le raisonnement que comme auxiliaires. Cette 
n\éthode Ta conduit à des déductions que nous devons faire connaître, 
parce qu'elles présentent un caractère de pénétration dont on ne ren- 
contre pas d autre exemple dans l'histoire de Tartillerie. 

Après avoir expliqué la cause des grandes irrégularités de la trajec- 
toire des projectiles, Robins chercha le moyen d'obvier aux inconvé- 
nients de la rotation qu'ils prennent autour d'un axe variable; il le 
trouva dans un usage mis en pratique ou en essai dans plusieurs con- 
Canonsrayé>. trécs de TEurope. « Cet usage, disait-il, est celui de faire les canons 

rayés. Comme ces pièces, quoique connues sur le continent, ne le sont 
guère en Angleterre , je vais en faire la description et montrer en quoi 
elles diffèrent des pièces ordinaires. Toute cette différence consiste en ce 
qu'une pièce ordinaire est unie en dedans, au lieu que, dans le cylindre 
de l'autre, on a pratiqué et creusé des rayes en forme de spirale, 
de sorte qu'il approche beaucoup d'une vis femelle, et n'en diffère 
qu'en ce que ses raies sont moins courbées et approchent plus de la 
ligne droite, chacune d'elles ne faisant jamais plus d'un tour au-dedans 
de la pièce. Le nombre de ces raies n'est point fixé, et varie suivant la 
fantaisie de l'ouvrier ou le calibre du canon; dles sont pareillement 
plus ou moins profondes selon les pays, selon la matière dont on com- 
pose la pièce, ou enfin selon le caprice du fondeur. C'est là ce qn'on 
appelle un canon ray(% et voici la manière dont on a coutnme de le char- 
ger : lorsqu'on a mis dans la pièce unequantité de poudre suffisante, on 
prend une balle de plomb d'un diamètreun peu plus grand que celui du 
calibre de la pièce avant qu'elle eût été rayée; on la place à la bouche 
de la pièce, et on la fait entrer de force à coups tie maillet et avec un 
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refouloir jusqu'à ce qu'elle touche la charge; le pioiub cédant à la force 
avec laquelle il est poussé, la surface de la balle perd sa forme sphé- 
rique et prend celle de rintérieur du cylindre, ou sorte qu*elle devient 
une vis mâle qui s'engrène exactement dans celle de la pièce. De là, il 
arrive que, si on tire le canon, la zone dentelée de la balle suit la cour- 
bure des raies, et, par conséquent , acquiert, outre sou mouvement 
progressif, un mouvement autour de l'axe du cylindre; et comme elle 
le conserve encore au sortir de la pièc<», et que Taxe de ce mouvement 
coïncide avec sa ligne de direction, la pression de la résistance sera 
égale dans toutes les parties do la surface qui se présente la première, 
de sorte qu'elle ne pourra causer aucune déclinaison ; et (ce qui est 
encore plus important) si la surface du devant de la balle était disposée 
de manière que la résistance dût être plus fort«^ dans une partie que 
dans l'autre, ce mouvement de rotation obvierait encore à cet inconvé- 
nient, car Tendroit où la résistance est la plus forte, tournant sans 
cesse autour de la ligne suivant laquelle s'avance le projectile, la décli- 
naison qu'il occasionnerait, s'il restait constamment du même côté, ne 
pourra plus avoir lieu, et la balle sera retenue en sa place par les 
efforts opposés et égaux que fait à chaque instant la résistance dans le 
cours d'une révolution, n 

« On concevra aisément comment ce mouvement do rotation peut 
empêcher toutes les déclinaisons que la résistance pourrait occasionner 
en exerçant sur les parties du devant du boulet des pressions diffé- 
rentes, si on fait attention à ce qui arrive à une toupie lorsqu'elle 
tourne sur une pointe de fer; on m'accordera que, sans ce mouvement 
de rotation, la toupie ne pourrait rester droite un seul instant; et si 
nous examinons comment cela se fait, nous trouverons que, quoique 
son centre de gravité ne soit point appuyé sur cette pointe, la partie 
pesante ne peut néanmoins l'entraîner par son effort naturel, parce que, 
durant chaque révolution, le centre de gravité pesé également sur 
toutes les parties de la surface de la toupie, dans des instants immé- 
diate et consécutifs, ce qut^ par conséquent, doit toujours la retenir 

27. 
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dans la même situation. Appliquons cet exemple à notre balle : la force 
qui pousse la toupie vers la terre représentera cette pression que la 
résistance exerce sur une partie de la surface de devant avec plus de 
force que sur les autres, et on comprendra comment, malgré cette iné- 
galité, le boulet doit toujours suivre la même ligne. Cette vérité est 
encore confirmée par la pratique universellement suivie dans la con- 
struction des flèches; car il n*est aucun arbalétrier qui ne sache qu'il 
faut en disposer les plumes en forme de spirale pour lui communiquer 
un mouvement de rotation autour de son axe, sans quoi on la verrait 
faire des ondulations et s'écarter de la direction qu'on lui donne. » 

« Telle est la théorie du mouvement des balles tirées avec des 
canons rayés. L'expérience se trouve d'accord avec nos spéculations, 
car l'exactitude à laquelle parviennent ceux qui savent manier ces pièces, 
est quelque chose d'étonnant, même lorsque les balles sont portées à de 
si grandes distances, que si elles étaient tirées avec des pièces ordi- 
naires, on ne pourrait pas en vingt coups frapper le but auquel on 
vise, )) 

Les avantages de justesse des carabines et des canons rayés mis en 
usage ou en essai eu Suisse, en Allemagne et en Russie, étaient attri- 
bués non-seulement à une plus grande facilité donnée au projectile de 
pénétrer dans l'air ou dans les corps solides, mais surtout à une plus 
grande vitesse initiale qui devait produire une plus grande portée et un 
plus grand effet de percussion. Robins s'attacha à réfuter cette erreur, 
et l'épreuve au pendule balistique confirma sa théorie ou plutôt la fit 
naître, en montrant que la vitesse initiale des projectiles était moindre 
dans les canons rayés que dans les canons à âme lisse. Il prouva aussi 
que dans les canons rayés le projectile conservait le même axe de ro- 
tation pendant son mouvement dans l'air, en faisant voir que la partie 
antérieure du projectile placé dans l'âme était celle qui restait en avant 
et qui frappait le but« 

Pour réfuter les erreurs contenues dans deux mémoires faits sur ce 
sujet, par Leutman, membre de l'Académie impériale des sciences do 
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Saînt-PétersbourgC'), Robins disait : « Je me suis convaincu par nombre 
d'expériences que j ai faites avec ees canons, qu'ils n'ont réelle- 
ment aucun des avantages qu'on leur attribuait. J*ai trouvé, par exem- 
ple, que la vitesse d'un boulet tiré avec une pièce rayée, était plus 
petite que celle de ce même boulet tiré avec une pièce ordinaire et une 
même charge; et Ton doit s'y attendre. Eq effet, si les raies sont pro- 
fondes, et que le boulet soit assez gros pour les remplir^ le frottement 
qu'il éprouve doit diminuer sa vitesse, puisque ce frottement ent si 
considérable, que si le métal dont est composée la pièce se trouve ten- 
dre et qu'il s'use facilement, au bout de six mois, le calibre se trouve 
sensiblement élargi, et les raies sont beaucoup moins profondes. J'ai 
trouvé qu'alors la mt^me pièce chargée avec la m<)me quantité de pou- 
dre communiquait au boulet une vitesse de un dixième plus grande 
qu'elle ne faisait auparavant. Ainsi le canon rayé ne pouvant augmenter 
la vitesse du boulet, celui-ci ne sera point porté plus loin qu'il 
ne le serait par une autre pièce, et ne pénétrera point plus avant 
dans un solide qui lui serait opposé. On peut dire même que la 
fausseté de ces deux suppositions est si évidente, qu'il ne serait pas 
nécessaire d'en donner une réfutation en forme; mais on doit observer 
que ceux qui les ont faites étaient en quelque manière excusables : car 
ils ont toujours trouvé qu'on pouvait, avec de pareilles pièces, frapper 
un but à une distance trois ou quatre fois aussi grandes que celles où 
l'on suppose qu'on pourra l'atteindre avec une pièce ordinaire; et 
comme ils ignoraient la vraie cause de cette différence, et qu'ils ne sa- 
vaient point que le mouvement de rotation communiqué au boulet 
Tempêchait de s'écarter de sa direction, il était assez naturel d'en con- 
clure ou que le canon rayé communiquait au boulet une plus grande 
vitesse, ou que ce boulet traversait l'air avec plus de facilité et éprou- 
vait moins de résistance. » 



(I) Mémairti é€ VÀtmidmU impériaU, année ITIH, p. ih6, ti année ïlt», p. Hûii. 
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Après avoir ainsi reconnu la nature des atantages que doooent lea 
canons rayés, Robins en constata les défauts, qu'il exprima avec la 
même sagacité : 

«Il faut observer que, quoique pour un temps, le boulet conserve sa 
première direction, néanmoins, lorsqu'il aura parcouru un assez long 
espace, et que la ligne qu'il décrit aura une courbure considérable, il 
éprouvera pour lors des déviations sensibles, ce qui provient, selon 
mes expériences, de l'angle considérable que l'axe autour duquel 
tourne le boulet fait avec sa direction. Lorsque cette direction fait elle- 
même un angle avec celle suivant laquelle il avait commencé à se mou- 
voir et lorsque cet axe de rotation ne coïncide plus avec la ligne de 
direction, la résistance, pour lors, exercera sur le devant du boulet 
différentes pressions, et la force déviatrice deviendra de plus en plus 
considérable à mesure que la courbure de la ligne décrite par le boulet 
augmentera. » 

On ne peut guère méconnaître dans le passage suivant la prédiction 
de l'avenir réservé aux canons rayés : 

« Il est évident, par la nature de ces canons, qu'on ne peu t s'en servir 
qu'avec des balles de plomb, et que, par conséquent, on ne peut les 
employer à lancer des bombes et des boulets; néanmoins, en partant 
du principe qui leur donne tant d'avantages sur les autres, on pour- 
rait trouver quelque méthode applicable à des projectiles plus pesants. 
J'ai môme déjà fait diverses expériences et tentatives à ce sujet, et j'ai 
fait l'essai de plusieurs inventions qui s'étaient présentées à mon es- 
prit ; j'en ai encore dernièrement imaginé une nouvelle, dont je crois 
le succès immanquable; mais, pour le présent, je n'entrerai là-dessus 
Prédiciion remarquable fsitc d*"^^*^^^^°® discussion. J' ajouterai Seulement çue la nation chez qui 
par RobiDs. ^»^ parviendra à bien comprendre la nature et l'avantage des canons 

rayés, où l'on aura la facilité de les construire, où les armées en feront 
usage et sauront les manier avec habileté, que cette nation^ dis-je, 
acquerra sur les autres une supériorité ^ quant à F artillerie, égale à 
celle que pourraient lui donner toutes les inventimis qu'on a fëitêsjtis- 
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ft^à pté$ent pour perfectiotmer les armes éfueleanfues ; fose même dire 
çue ses troupes auront par là autant d'avantages, sur les autres, qtieti 
moient de leur temps les premiers inventeurs des armes à feu, suivisnt ce 
que nous rapjïorte Vhistoire. » 

Bobins a décrit trois modes de ehargement des pièces rayées, qui 
avaient été déjà mis en usage ou en essai il y a cent dix ans : 

«( La méthode la plus ordinaire, c'est celle dont nous avons déjà 
parlé, qui consiste à faire entrer le boulet dans le canon avec un refou- 
loir sur lequel on frappe à coups de maillet. On la encore perfectionnée 
dans quelques cantons de la Snisse et de TAlIemagne, surtout à l'é- 
gard des grosses pièces (*) dont on se sert pour tirer à de grandes dis* 
tances. » 

« Pour cet effet, on coupe, en forme de cercle, un morceau de cuir 
ou de futaine très-mince, dont on enduit l'un des côtés avec de la 
graisse ; on applique le côté graissé contre la bouche du canon, et 
plaçant le boulet dessus, on Tenfonce dans le canon. Par ce moyen le 
cuir ou la futaine couvrant une partie du boulet, empêche le plomb de 
prendre l'empreinte des raies ; mais il faut observer que, pour cela 
faire, il ne faut pas que les raies soient trop profondes, ni le boulet 
trop gros par rapport au calibre de la pièce. Comme ces deux méthodes 
de charger les pièces par l'embouchure exigent beaucoup de temps, les 
canons qu'on a refondus en Angleterre pour cet usage (car je ne me 
souviens pas d'avoir vu de pareilles pièces chez les étrangers) sont faits 
de manière qu'on les charge à la culasse qui pour cette raison a plus 
de capacité que toute autre partie. On fait entrer la poudre et le bou- 
let par une ouverture pratiquée dans le côté de la pièce, après quoi on 
la referme avec une vis ; lorsqu'on y met le feu, le boulet doit en suivre 
les raies et acquérir pareillement un mouvement de rotation autour de 
Taxe du cylindre; et cettedernière méthode, si l'on y changeait quelque 

M) Nooft pensons qo'îl ne s'agit pis ki de canons de $fim calibre, mais seulement de 
calibres giands par apport à ceujL de» carabinsb. 
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chose, serait peut- être dans la pratique plus parfaite que toutes les 

autres. » 

Robins parle dans un autre endroit d'un canon rayé du calibre de 
six dont il avait expérimenté le tir. 

11 s*est écoulé plus d'un siècle avant que l'artillerie revînt aux idées 
de Robins pour les soumettre à des essais qui ont réalisé et au delà les 
avantages qu'il en avait promis; mais il est vrai de dire que la substi- 
tution du projectile allongé au boulet sphérique a donné un accroisse-* 
ment de portée qui est venu s'ajouter à l'avantage de la régularité pro- 
duite par la rotation, et que l'explosion de nos projectiles oblongs 
ajoute encore à leur effet. 
^^mLîrla^Xi^c^'rt^iê Robins avait eu aussi l'idée de diminuer les charges en usage dans 
poids do8 ranons. j^g cj^jjQQg ordinaires, et il conseillait même de ne pas dépasser, dans 

les pièces de campagne, la charge de poudre pesant un sixième ou un 
septième du poids du boulet pour avoir une vitesse de douie cents 
pieds anglais par seconde : 

« Lorsqu'on aura senti toute l'activité des petites charges, et 
qu'on les aura mises en usage dans la pratique, on pourra diminuer 
le poids des pièces de campagne ; on les rendra plus légères, et par 
conséquent il sera plus facile de les manier et de les transporter, 
ce qui pourra procurer, dans le service, quantité d'avantages qu*il 
n'est pas nécessaire de rapporter. Je sais bien que, depuis une cin- 
quantaine d'années , on a souvent entrepris de diminuer le poids 
des pièces de campagne; mais ceux qui ont fait ces tentatives ont con- 
tinué de les charger avec des quantités de poudre égales à celles dont 
on faisait usage pour les anciens canons. » 

La constatation quMl avait faite du rapide accroissement de la ré- 
sistance de l'air, pour les grandes vitesses des projectiles de l'artillerie, 
lui avait montré qu'on gagnait très-peu en portée par l'accroissement 
des charges, et il avait appuyé sur ses expériences cette maxime : « La 
charge d'une pièce de campagne ne doit jamais être que d'un sixième 
ou tout au plus d*un cinquième du poids du boulet, et celle de toute 
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pièce destinée à baltre en brèche ne doit jamais en dépasser le tiers. »* 

Robins s est occupé de Tart du poinlage; non-seulement il a fait H»a-^f* |iro|H>4<V4 par 
avancer, mais il a même résolu théoriquement celte importante ques- 
tion : il avait reconnu, par expérience, que la trajectoire ne varie pas 
sensiblement par rapport à Taxe du canon, dans certaines limites d'in- 
clinaison de cet axe au-dessus et au-dessous de l'horizon, et il avait 
établi le principe sur lequel est basé l'art du pointage, en disant que 
la ligne de mire restait la même, pour la même distance, quand les 
hauteurs relatives de la pièce et du but variaient seulement dans les 
limites des angles de tir des canons montés sur leurs affûts. 

Pour donner des moyens pratiques de pointage, Robins commen- 
çait par déterminer, à la partie supérieure de la pièce, une ligne pa- 
rallèle à son axe, conformément à l'usage communément pratique. 
Il avait déterminé, pour diverses portées, l'angle que cette ligne faisait 
avec celle qui joignait la pièce au but, et il avait calculé, pour chacun 
de ces angles, la longueur de la tangente prise sur le cercle d'un rayon 
égal à la longueur de la pièce ; il élevait donc au-dessus de la plate- 
b&nde de culasse une hausse, comme on l'a fait depuis : seulement, le 
second point de la ligne de mire partant de la partie supérieure de cette 
hausse passait par l'extrémité de la parallèle à l'axe, située au-dessus 
de la bouche. L'emploi que Gribeauval a fait de la hausse eût été exac* 
tement celui que Robins a proposé, s'il eût donné au bourrelet de 
ses canons le même diamètre qu'à la plate-bande de culasse ; dans 
ce cas, ses hausses eussent été allongées de la diflérence qu'il y a, dans 
ses canons, entre le rayon de la plate-bande et celui du bourrelet. 

11 est donc vrai de dire que Robins avait fait la théorie du pointage 
et de l'emploi de la hausse vingt ans avant que Gribeauval en intro- 
duisit l'emploi dans l'artillerie française* Si Gribeauval a emprunté 
la hausse à l'artillerie hanovrienne, comme Tout prétendu les adver- 
saires de son système, il est très-possible que cette artillerie l'ait duc 
à Robins. 

On doit remarquer que si les hausses de Robins devaient présenter 
Tom If. 28 
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rinconvénieDt, appréciable seulement dans les canons de campagne, 
d'un accroissement de longueur, elles offraient Tavantage de convenir 
au tir de toutes les distances, et elles dispensaient de recourir, soit 
à des hausses négatives, soit à la ligne de mire naturelle dirigée au* 
dessous du but d'une hauteur variable et difficile à déterminer. 

En parcourant rapidement les travaux de Robins, nous avons feit 
voir qu'ils sont aussi remarquables par les résultats obtenus que par la 
méthode qui les a produits ; et pourtant ils n'ont pas eu sur les progrès 
de Tartillerie une influence décisive, parce que sa théorie la plos 
importante a été méconnue et niée jusqu'à nos jours. Ce sujet vaut la 
peine de nous arrêter quelques instants. 

En observant les déviations des projectiles, Robins avait remarqué, 
comme nous l'avons dit, qu'elles croissent plus rapidementque les por- 
tées. 11 en avait conclu qu'outre la force de la pesanteur qui les attire 
vers le centre de la terre, une auti*e force constante agit sur eux, soit 
pour les dévier en haut ou en bas, soit pour les porter à droite ou à 
gauche du plan vertical de la trajectoire. 

11 avait trouvé cette force déviatrice dans la résistance de l'air au 
projectile sphérique, animé d'un mouvement de rotation en mène 
temps que du mouvement de translation. 

C'était là, on peut le dire, la plus belle conséquence que la péné- 
tration de Robins eût tirée de l'observation. 11 avait dit en parlant de 
cette déviation qui fait de la trajectoire une courbe à double courbure : 
« Cela peut venir quelquefois de la forme irrégulière de la sphère, mais 
le plus ordinairement d'un mouvement de rotation de la sphère ser 
elle-même. » 

Euler contredit cette assertion et s'efforça de la réfuter. 

L'ouvrage de Robins portant pour titre : Nouveaux principes ^mtil^ 
lerie avait été publié à Londres en 1742, et, trois ans après, Euler en 
faisait imprimer à Berlin une traduction allemande, à laqvelle il avait 
joint des dissertations nombreuses et étendues, enrichies de savanta 
calculs. Plusieurs de ses remarques furent consacrées à l'exa- 
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mea des causes et des conséquences de la rotation des projectiles. 

Le célèbre géomètre allemand s'efforça d'analyser le phénomène de EuWr nin^ d'«aiiiciii« u 
Faction de l'air sur le projectile en mouvement, en considérant tous ni«i»<»meni a» pr^ 
les cas : d'abord , si le projectile est parfaitement rond et que le 
centre de gravité conïcide avec le centre de figure, le mouvement de 
rotation ne doit pas, suivant lui, se produire, et la trajectoire reste né- 
cessairement comprise dans un plan vertical. 

Remarquons déjà qu'Euler. admettant que la résultante dos ac- 
tions des gaz sur le projectile devait se trouver sur l'axe de l'àme, 
tombait dans une supposition qui n'est pas d'accord avec la réalité. 
Dans un second cas, si le centre de gravité ne coïncide pas avec le 
centre de figure, Timpulsion de la poudre passant par le centre de 
figure engendrera, d'après ce géomètre, un mouvement de rotation en 
même temps qu'un mouvement de traqslation; mais le mouvement de 
rotation qui fera passer le centre de gravité alternativement en avant et 
en arrière du centre de figure s'affaiblira promptement par la résistance 
de l'air, et s'éteindra bientôt, en laissant le centre de gravité en avant 
du centre de figure. 

A sa première erreur Euler en ajoutait une seconde en admettant que 
le mouvement de rotation s'éteindrait promptement. Chose singulière, 
il admettait l'efficacité de la résistance de l'air pour arrêter la rotation, 
mais non pour la produire. 

Pour un troisième cas, Euler disait : 

m Lorsqu'un boulet n'est pas exactement sphérique, la résistance 
de l'air produit dans son mouvement des variations toutes différentes 
de ce qu'elles seraient si la courbure était parfaite : l'effet de la résis- 
tance de l'air dépendant de la forme extérieure des corps, non-seule- 
ment il est très-possible que la direction de cette résistance diffî*re de 
celle du mouvement du boulet ; mais il sera même très-rare que ces 
deux directions concourent ensemble. U peut donc arriver qu'un bou- 
let soit poussé de bas en haut ou de haut en bas, par l'action de la 

résistance de Tair; et de là il est aisé de concevoir comment un boulet 

i8. 
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peut toucher terre à une distance plus ou moins grande qu'un autre 
tiré avec la même pièce, la même direction et la même charge de pou- 
dre. Mais si la direction de la résistance de l'air ne tombe point dans 
le plan vertical où le boulet a commencé son mouvement, le boulet sera 
chassé à droite ou à gauche ; et si le boulet ne tourne point sur son cen- 
tre, cette force s'écartera de plus en plus de ce plan vertical ; cette dé- 
viation sera d'autant plus grande que le but est plus éloigné. Je veux 
dire qu'à une distance double, la déviation ne sera pas seulement dou- 
ble ou triple, comme il arriverait, si à la moitié de la course le boulet 
cessait d'être poussé latéralement; mais elle deviendra quadruple si la 
force déviatrice est constante. ObHervons, néanmoins, que comme cette 
force diminue avec la vitesse du boulet, la déviation ne sera pas toutù 
fait quadruple à une distance double, mais elle sera toujours plus que 
triple. La vraie cause de l'incertitude des coups ne vient donc que du 
défaut de sphéricité des boulets, et le mouvement de rotation n'y a 
aucune part, comme Robins le prétend. » 

Euler concluait de là que les carabines rayées offraient l'avantage de 
régulariser en quelque sorte la forme du projectile, chaque effort de la 
résistance, par lequel la balle est sollicitée à se détourner de sa direc- 
tion, soit dans le sens vertical, soit dans le sens latéral, se trouvant 
détruit le moment d'après dans le sens opposé, «r L'imperfection de la 
figure de la balle s'oppose^ donc moins à la justesse du coup, que s'il 
n'y avait point de mouvement de rotation. » Euler entreprit sur ce 
sujet une démonstration mathématique qu'il résumait en disant : çue 
le boulet parfaitement sphérique reticontre la même résistawe de la j)ari 
(lot air ^ soit qu'il tourne svr son centre^ soit qu il ne tourne pas. S'il ar^ 
rive donc que le boulet prenne^ dans le canon même^ un mouvement de f^ta- 
tion, le mouvement progressif ne sera pas plus altéré par la résistance de 
l'air que s'il ri y avait point de rotation ; et puisque cela est ainsi /)our un 
boulet parfaitement rond, on peut en conclure que si, dans un boulet qui ne 
le serait j)as exactement, le mouvement de rotation produit quelque chan- 
gement à r effet de la résistance de l'air, ce changement se réduit à très- 
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peti de chose et peut être regardé comme md. Il n'est alors aucun cas où le 
mouvement progressif d*un boulet puisse être sensiblement altéré f)ar le 
motivemeni de rotation. 

Il est certain pour nous qu'Euler s'est trompé en croyant analyser ^-^^^ dEuier; -^ »!»•*. 
complètement l'action de la résistance de l'air sur un boulet sphérique 
animé d'un mouvement de rotation en même temps que d'un mouve- 
ment de translation. Il ne tint pas compte de toutes les circonstances 
du phénomène, car l'air exerce des pressions variables sur les divers 
points de la surface d'un boulet lancé par un canon : l'hémisphère 
antérieur comprime l'air en avant, tandis qu'il est raréfié du côté de 
Phémisphère postérieur; quand le mouvement de rotation vient faire 
varier la vitesse absolue des points de la surface, il n'y a plus symétrie 
dans les résistances opposées à droite et à gauche, au-dessus et au- 
dessous de la direction suivie; il résulte de là une force déviatricedont 
l'énergie ne peut dtre appréciée qu'à l'aide des effets qu'elle produit. 
Ajoutons que la direction du mouvement de translation changeant 
quelque peu d'un élément à l'autre de la trajectoire, les couches d'air 
comprimées ou raréfiées par le mouvement antérieur ne se présentent 
pas symétriquement par rapport au mouvement du projectile, et ce fait 
complique encore le phénomène. Au reste, quelles que soient les 
causes des déviations engendrées par les mouvements de rotation d'un 
projectile sphérique, l'erreur d'Euler est pour nous incontestable; elle 
provient de ce qu'il attribua aux connaissances scientifiques qu'il pos- 
sédait, le pouvoir de résoudre une question pratique très-compliquée. 
Il niait, en se confiant à la force du raisonnement seul, des faits que 
Robins avait appris de l'observation. 

La grande autorité d'Euler, les services qu'il avait rendus à la balis- 
tique, firent accepter son erreur comme une vérité, et près de cent ans 
s'écoulèrent avant qu'il fût fait des expériences déoisives dans la voie 
que Robins avait ouverte. Pendant tout ce temps, les hommes les plus 
savants dans l'application des sciences mathématiques à l'artillerie du- 
rent ôtre, sans le savoir et sans le vouloir, mais par suite des idées 
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résultant de leur savoir mémei les plus opposés au progrès qui restait 

à faire. 

Apprenons-le par cet exemple mémorable; nos connaissances scien- 
tifiques sont insuffisantes pour préjuger les phénomènes compliqués de 
l'artillerie. 

Nous ne pouvons éviter de nous égarer à la lueur de ces connais- 
sances qu'à la condition de ne jamais oublier leur insuffisance. Recou- 
rons toujours à l'observation, qui peut seule tenir compte de toutes les 
lois connues ou inconnues qui concourent dans des proportions varia- 
bles aux phénomènes complexes de l'artillerie. 

Euler et les géomètres qui se sont occupés de la balistique ont dA 
être portés à repousser l'opinion de Robins sur l'influence exercée 
par le mouvement de rotation du projectile, à cause de la nécessité oà 
ils avaient été de simplifier la question de la trajectoire pour la pou- 
voir soumettre à l'analyse infinitésimale. Ils avaient dû admettre que 
le centre de figure du projectile coïncide avec son centre de gravité, 
que la résultante des impulsions de la poudre passe aussi par ce point 
et qu'il en est de même de la résultante des résistances de l'air sur les 
éléments de la surface. Le mobile est alors considéré comme un point, 
oà la masse est réunie, et qui est soumis à l'action de trois forces qui 
sont l'impulsion de la poudre, la pesanteur et la résistance de l'air. Ces 
savantes abstractions avaient conduit à des résultats remarquables et 
utiles, non-seulement en produisant la théorie de la hausse, mais en 
fournissant des données qu'il aurait été impossible d'obtenir par une 
autre voie. Nous avons vu que les équations de la trajectoire n'avaient 
pas pu être exprimées sous une forme rationnelle, qu^il avait fallu re» 
courir à de longs calculs numériques pour déterminer approximative- 
ment des points de la trajectoire voisins l'un de l'autre. Mais la déter- 
mination approximative de ces points et de la courbe qui les joint est 
loin de constituer toute Futilité pratique de la théorie d 'Euler, i|iii 
a résolu les questions suivantes : 

Étant donnés U vitesse initiale et l'angle de départ d'un projectile 
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déterminé par son diamètre et Bon poids, en déduire la portée horizon* 
taie, Tangle de chute, la durée du trajet et la vitesse d'arrivée 7 

L'angle de départ et la portée horizontale ayant été mesurés, faire 
connaître la vitesse initiale, la durée de trajet, l'angle de chute et la 
vitesse d'arrivée? 

Euler pensait, sans doute, qu'en admettant avec Robins une cause 
habituelle de déviation capable de rendre les trajectoires réelles des 
projectiles très-différentes des trajectoires obtenues par le calcul, il 
aurait compromis la valeur des résultats de ses belles abstractions. On 
peut dire qu'il se trompait encore sur ce point. Sans arriver à prévoir 
toutes les réalités et à tenir compte de toutes les causes qui influent 
sur le tir, sa théorie n*en avait pas moins une grande valeur pratique. 
Il fallait en effet passer par celte conception de la trajectoire idéale, 
pour reconnaître la cause déviatrice qui produisait l'irrégularité du tir, 
pour trouver le moyen d'annuler, au moins en partie, cette cause, et 
pour parvenir à des trajectoires réelles beaucoup moins différentes de 
la trajectoire calculée. Nous insistons sur ce point, pour bien prouver 
que quand les sciences physiques et mathématiques ne parviennent pas 
à rendre compte de tous les phénomènes d'une question de l'artillerie, 
oe n'est pas une raison pour nier leur utilité et pour repousser leur 
concours. Il faut, au contraire, demander à ces sciences de nouveaux 
efforts, avec la confiance qu'un progrès fait dans l'emploi de leurs 
abstractions élevées produira une nouvelle lumière qui éclairera la voie 
à suivre par la pratique. 

On voit, en résumé, qu'il importe presque également de ne pas exa- 
gérer le parti à tirer des résultats de la science dans ses applications à 
l'artillerie et de n'en pas méconnaître les avantages. C'est ce que fit, 
à la fin du xviii' siècle. Lombard, professeur 'aux écoles d'ar- 
tillerie. Il publia, en 1798, ses Tables de tir des canons et des obusiers t,i^„ ,^ ,i,j^ i^um. 
en usage en France. Il y inséra les vitesses initiales des projectiles 
pour des charges variant depuis les plus grandes jusqu'aux plus 
petites. Lombard savait que les résultats des données d'Euler s'éloi- 
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gnaient de la réalité : aussi s'attacha4-il moins à suivre ses formules 
qu'à fournir les éléments nécessaires à la solution des questions utiles 
dont voici quelques exemples : 

Une charge de poudre étant donnée pour être employée dans une 
pièce d*un calibre déterminé, trouver la vitesse initiale qui sera corn- 
muniqué^ au boulet? 

Trouver la charge de poudre qui communiquera à un boulet une 
vitesse donnée ? 

Connaissant la vitesse initiale d'un boulet, trouver la vitesse qui lui 
reste à une distance donnée ? 

Connaissant la vitesse qu'un boulet doit avoir en frappant un but 
dont la distance est donnée, trouver la vitesse initiale et la charge qu'il 
faut employer? 

Connaissant la charge de poudre et la distance du but, pointer la 
pièce de canon ? 

Connaissant la distance du but, trouver la charge à employer pour 
pointer la pièce de but en blanc? 

Lombard avait eu recours à l'expérience ; il s'était servi du pen- 
dule balistique pour obtenir les données nécessaires aux questions 
qu'il traitait, et notamment pour déterminer les rapports des charges 
aux vitesses qu'elles imprimaient dans les bouches à feu en usage. 
11 ne chercha point à dissimuler que les résultats obtenus de ses tables 
ne seraient qu'approximatifs ; néanmoins, et par cela même, les ques- 
tions qu'il a traitées montrent que de chemin la balistique avait par- 
couru depuis que Bélidor, Robins, Euler et Lombard lui avaient consa- 
cré leurs travaux. 
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RESUMé DBS PROGRES HE L' ARTILLERIE DEPUIS LE MILIEU DU XVH' SIECLE 
jusqu'à LA FIN DU XVIII'. 



Avant de résumer les progrès faits par ^rartillerie dans l'espace d'un 
siècle et demi qu'embrasse ce volume, nous rappellerons en peu do 
mots sa situation à la fin de la première moitié du xvii* siècle. 

Les Provinces-Unies des Pays-Bas, où toute l'Europe militaire allait 
puiser son instruction, avaient diminué le nombre des modèles de 
leurs bouches à feu. Elles n'avaient, pour les deux services de terre et 
de mer, que quatre canons des calibres de 6, 12, 24 et 48. Les quatre 
affûts servant à ces bouches à feu étaient fixés dans leurs parties prin- 
cipales, et l'avant-train, d'un seul modèle, rendait moins pénibles et 
moins difficiles les déplacements des affûts et de leurs bouches à feu. 

La bombe, munie d'une fusée en bois, était tirée à deux feux dans \v 
mortier, et cette pratique se propageait dans toutes les artilleries de 
l'Europe. 

La grenade, munie d'une fusée semblable à celle de la bombe, deve- 
nait un projectile d'un emploi plus prompt et plus sûr qu'auparavant. 

DE 1650 à 1700. 

Pendant la seconde moitié du xvii* siècle, l'artillerie italienne em- 
ployait encore des bouches à feu de trois espèces, savoir : 

Les coulevrines, qui avaient plus de 30 calibres de longueur d'Am«s 
Les canons de 18 à 25 calibres ; 
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Les canoDS-pierriers, tirant des boulets de pierre, de 11 calibres 
de longueur sans compter la chambre. 

Cette artillerie n'était plus même capable d'adopter les améliorations 
faites dans les autres pays ; elle ne devait plus concourir au progrès de 
lart. 

Le moment n'était pas encore venu pour rartîllerîe française démar- 
cher vers la simplicité ; mais ses efforts divergents et ses nombreuses 
recherches devaient produire plus tard des résultats fructueux. Elle 
abandonnait entièrement les coulevrines, mais elle mettait en usage 
trois sortes de canons : 

Le canon commun ou régulier, qui avait au fond de l'âme une épais- 
seur égale à son calibre; 

Le canon renforcé^ dont l'épaisseur était plus grande ; 

Le canon diminué^ dont l'épaisseur était moindre. 

Les canons de la troisième espèce n'avaient pas toujours Tâme cylin- 
drique; elle était parfois d'une forme tronconique qui allait en dimi- 
nuant vers le fond, et la surface extérieure était tracée suivant la même 
forme. On donnait à ces pièces le nom de canons campanés ou encam" 
panés. 

On avait mis en pratique une invention dont nous avons trouvé le 
germe dans l'artillerie allemande de la seconde moitié du xvi* siècle ; 
on tirait des projectiles allongés de forme cylindrique, au moyen de 
bouches à feu particulières dont les calibres étaient de 60 et de 48 ; 
elles avaient un peu moins de longueur que les canons. Le projectile 
avait, à la partie postérieure, une cavité que l'on remplissait dépendre, 
et le devant était muni d'une fusée. Quand il était placé dans l'âme 
du canon, une mèche soufrée, allant de la poudre à la fusée, devait 
communiquer le feu à cette dernière par l'effet de l'explosion de la 
charge qui était de beaucoup inférieure à celle des autres pièces. Le 
projectile ainsi chargé était destiné à éclater après son arrivée au but, 
et Ton pensait, sans doute, que l'allégement de la partie antérieure le 
maintiendrait, pendant tout son trajet, dans sa direction primitive et 



CHAPITRE Xi?. «7 

rempècherait de basculer. On ne parvint pas à faire édater r<^gulière* 
ment ce projectile, et Ton imagina de le modifier en lui laissant sa 
forme extérieure et en supprimant la cavité postérieure, pour en pra- 
tiquer, dans la partie antérieure, une autre qui fut remplie de plomb ; 
à détàut de la propriété explosive, on recherchait par cette disposition 
un accroissement de pénétration dans les maçonneries et dans les 
terres. Ces tentatives prématurées paraissent bien singulières, quand on 
le-^ rapproche des résultats obtenus de notre temps avec des projec- 
tiles de forme extérieure presque semblable. 

Chaque modèle de bouche à feu avait un affût particulier dont les 
principales dimensions étaient déterminées; la voie variait d'un affût 
à l'autre. Les affûts étaient toujours réunis pour la marche à un avant- 
train qui facilitait le roulage; néanmoins un chariot porte-corps était 
destiné à transporter la pièce dans les mauvais chemins pour éviter 
d'atteler aux afTûts un aussi grand nombre de chevaux que précédem- 
ment. 

Les artilleries allemandes avaient conservé deux espèces de bouches 
à feu longues : les canons, dont la longueur variait de i 4 à 20 calibres, 
et les coulevrines, dont les longueurs différaient peu de 30 calibres. 
Les calibrofi des canons, qui étaient au nombre de sept, allaient de 48 
livres à 3/4 de livre ; les plus gros ne pesaient pas plus de 150 fois le 
poids du boulet, et il est vraisemblable qu'ils avaient été trop allégés 
par rapport aux charges avec lesquelles on Iv» tirait. Les calibres des 
sept coulevrines variaient de 24 livres à 3/4 de livre; elles pesaient 
environ 2ri0 fois le poids du boulet, et co poids n'avait plus rien d'exa- 
iréré. Les mortiers en usage étaient de neuf calibres différent» qui 
variaient de 1 pied 3 pouces o lignes pour le plus grand , jusqu^à 
4 pouces 3 lignes pour le plus petit. 

Montecuculli, qui a lais^^é des renseignements sur l'artillerie de 
l'empenîur d'Alb'magne, distinguait dos bouches à feu de deux espèces: 
celles dont l'Ame était cylindrique, comprenant dos canons et descou- 
Icvrinesi et celles dont l'àme était en forme de cloche, comprenant des 
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canons, des pierriers, des mortiers, des pétards et des orgues. Toutes 
ces pièces 'étaient faites presque indifféremment en cuivre, en fer et 
en bronze. Les régiments au service de l'empereur avaient presque 
tous, dès cette époque, quelques canons encampanés du calibre de 3. 
De gros boulets de pierre, pesant de 400 à 600 livres, étaient encore 
tirés par des mortiers ; mais on donnait le nom de pierriers à des 
bouches à feu légères qui lançaient des boulets de pierre pesant depuis 
12 jusqu'à 48 livres. 

Il était fait usage, dès lors, à! arquebuses rayées^ qui se chargeaient 
par la bouche, en plaçant la balle dans un morceau de peau de mouton. 
On voit par là combien est ancien l'emploi du calepin. 

Les Turcs, quoique restés en arrière des nations chrétiennes, avaient 
pourtant des avantages que Montecuculli a signalés. Les canons de 
leurs mousquets étaient d'un si bon fer que, malgré leur légèreté, ils 
tiraient avec une charge dont le poids était égal au poids de la balle. 
Les portées de ces armes étaient plus grandes que celles des mousquets 
autrichiens, quoique le Turc tirât à bras franc, sans appuyer son arme 
sur la fourchette dont le soldat autrichien ne pouvait pas se passer. 

Les Turcs avaient encore des canons d'un poids démesuré, dont le 
transport était fort incommode. Ils entouraient le boulet tl'une peau 
de mouton garnie de sa laine, avant de l'enfoncer dans l'âme; ils dimi- 
nuaient ainsi le vent et son effet défavorable pour la justesse du tir. 

En France aussi, à la même époque, on commençait à faire usage de 
quelques armes portatives assez légères pour être tirées sans appui. Le 
feu était mis à l'amorce par un mécanisme de nouvelle invention, qui 
devait dispenser de porter la mèche et de l'allumer, sans avoir tous les 
inconvénients du rouet. Ce mécanisme, appelé fusil , c'est-à-dire bri- 
quet, devait bientôt donner son nom à l'arme ; mais il était loin d'ac- 
quérir tout d'abord l'importance qu'il a eue depuis, car plusieurs or- 
donnances de Louis XIV défendirent d'employer ces armes à la guerre 
et menacèrent même de la peine de mort les soldats qui n'auraient pas 
promptement quitté le fusil pour reprendre le mousquet. Néanmoins, 
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dès 1670, une nouvelle ordonnance, qui constate que la précédente 
n'avait pas été exécutée, autorisa à armer de fusils quatre soldats par 
compagnie. 

Dans le même temps, Tusage se répandit d'^attacher, au bout des fu- 
sils de chasse, des couteaux, en forme de poignards, qui recevaient le 
nom de baiomiettes. Leur manche était introduit dans le canon, et, par 
conséquent, l'arme ne pouvait pas tirer quand elle était munie de cet 
appendice. Ce fut Vauban qui imagina de disposer la baïonnette 
de manière à faire de l'arme une hallebarde, sans qu'elle cessât de 
pouvoir être chargée et tirée comme auparavant. Il avait eu l'idée de 
remplacer le manche de la baïonnette par une douille qui se plaçait au- 
tour et à l'extérieur du canon. 

La carabine rayée s'était aussi introduite en France, et Louis XIV, qui 
l'avait d'abord donnée à ses compagnies des gardes du corps, ordonna, 
en 1679, qu'il y aurait dorénavant deux carabiniers dans chaque com- 
pagnie de la cavalerie légère. Une compagnie de carabiniers fut formée 
un peu plus tard dans tous les régiments de cavalerie. 

Les premières carabines rayées, données à la cavalerie, avaient leur 
platine à rouet ; mais, dès 1678, elles avaient reçu des platines à fusil. 

Les grenades, perfectionnées comme on la vu, entrèrent dans l'ar- 
mement de l'infanterie. En 1672, les trente premiers régiments d'in- 
fanterie formèrent chacun une compagnie de soldats exercés à lancer 
la grenade, qui reçurent le nom de grenadiers. 

A la fin du xvn* siècle, l'artillerie française avait réduit le nombre 
de ses calibres, et elle n'en avait plus que six , qui ont été conservés 
jusqu'à nos jours. Quatre étaient d'origine française et deux avaient 
été empruntés à l'Espagne. Les deux derniers étaient ceux de 24 et de 
12; les autres avaient leurs boulets de 33, 16, 8 et 4. Le canon de 4 
était considéré comme provenant de la coulevrine moyenne, bien que 
son calibre fût plus fort. 

Ces canons variaient, dans leurs formes et dans leurs dimensions, 
d'un département d^artillerie à l'autre, et le diamètre de l'ftme ne 
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tait pas assez exactement ccMiservé pour que les canonsde même calibre 
pussent employer les projectiles l'un de l'autre. On avait adopté pour 
principe de donner à toutes ces bouches à feu la même longueur, pour 
qu'elles pussent toutes également servir en embrasure. 11 en résultait 
que leur poids n'était pas proportionnel à celui de leurs projectile», 
et que le canon de 33 pesait 187 fois le poids de son boulet, tandis que 
le poids du canon de 4 était égal à celui de 325 de ses boulets. 

Indépendamment des légères variations de forme et de poids qui 
résultaient du manque d'uniformité d'un département à Tautre, on 
avait construit presque partout de nouvelles bouches à feu beaucoup 
plus légères que les précédentes et qui en différaient notablement par 
les formes intérieure et extérieure. 

Les canons de nouvelle invention ne pesaient pas plus de 125 à 150 
fois le poids de leur boulet; ils avaient une chambre sphérique d'un 
diamètre plus grand que celui de l'âme. Cette chambre pouvait contenir 
une charge de poudre pesant près de la moitié du poids du boulet. On 
avait adopté cette disposition dans l'idée que, malgré la réduction du 
poids de la charge et de la longueur de la bouche à feu, on obtien- 
drait de ces nouvelles pièces des portées aussi grandes que des ancien- 
nes. Les expériences de tir avaient, pensait-on , confirmé ces espé- 
rances, ce qui montre l'ignorance où l'on était des principes nécessaires 
pour rendre les résultats comparables. La destruction des affûts par le 
recul de ces pièces trop légères ne suffit pas, môme avec d'autres in- 
convénients presque aussi graves, à détruire les illusions qui avaient 
gagné tous les esprits. On modifia lu forme de l'âme en substituant à 
la chambre sphérique la chambre poire dont l'allongement permettait 
de donner à la partie évasée un diamètre qui dépassait moins le ca- 
libre de l'âme. Il ne fallait rien moins que les leçons répétées de l'ex* 
périence pour faire abandonner cette mauvaise voie- 

L'activité des recherches de cette époque ne fut pas toujours aussi 
mal employée, et l'indépendance que chaque lieutenant d'artillerie 
possédait dans son département, sous des grands maîtres qui n'avaient 
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oonservé que les honnears de leur charge, produisit des efforts multi- 
pliés et féconds. 

Des canons en fonte de fer ataient été coulés en grrand nombre, cl Ton 
avait reconnu que ceux de certaine provenance présentaient seuls des 
garanties de sécurité. 11 y en avait des calibres de 36, 24, 18, 16. 12, 
8, 6 et 4 ; ils pesaient généralement quelques centaines de livres de 
plus que les canons en bronze correspondants. 

On avait aussi confectionné des canons en fer forgé qui avaient fait 
naître de grandes espérances bientôt abandonnées. 

Les boulets rouges étaient tirés seulement dans les canons de 8 et de 
4, en se servant du procédé dont Tusage s'est perpétué. 

On employait, dans les circonstances qui exigeaient un tir rapide, 
des sachets en papier double, en parchemin ou en toile, qui contenaient 
la charge de poudre ; mais on continuait k se servir, habituellement» 
de la lanterne. 

On renfermait aussi dans un sachet en toile, dans une botte en bois 
ou dans une botte en fer-blanc, des balles de plomb, des clous ou 
d'autres morceaux de fer, et Ton tirait ainsi de la miiraiUe. 

On faisait encore usage, pour la même destination, d'une cartmiche 
à pomme de pin formée d'un plateau en bois servant de base, surmonté 
d'un boulet de moindre diamètre et garni de balles de plomb trempées 
dans de la poix ou du goudron. 

Un antre projectile un peu différent portait le nom de cartouche à 
grappe de raisin. 

Une invention destinée à acquérir une tout autre importance fut 
celle de la cartouche à momqnetaire^ dans laquelle la poudre était réunie 
à la balle, de telle sorte que le soldat n'avait plus que la cartouche à 
prendre, pour charger son arme, en déchirant avec les dents le papier 
qui enveloppait la poudre. Mais cette cartouche peu solide aurait mal 
résisté au transport, et ce léger obstacle sufiisait, non-seulement pour 
entraver son emploi, mais encore pour que personne n'en soupçonnât 
l'importance. 
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Les affûts différaient plus que les pièces, d*ua département à Tautre. 
Ils étaient plus solides et plus mobiles qu'auparavant, car ils étaient 
garnis de bonnes ferrures et munis d'avant-trains. 

Yauban avait imaginé, pour la défense des places et des côtes, un 
affût particulier, fait tout en bois, dont les parties étaient faciles à 
travailler et à assembler, qui pouvait être construit dans toutes les 
villes de guerre. Il avait trouvé le germe de cette idée dans Taffût 
marin mis en usage pour la défense de quelques places voisines de la 
mer. 

Quelques affûts en fer forgé avaient été construits pour servir à la 
défense des places. On s'en promettait les avantages d'une longue durée. 
On avait aussi exécuté un modèle d'affût en fer forgé pour le service de 
campagne, mais cette tentative ne réussit pas. 

Depuis que le faucon et le fauconneau avaient été abandonnés, on 
avait éprouvé le besoin d'une pièce légère, et un canon du calibre de 1 
avait été coulé pour servir dans quelques circonstances de la guerre de 
montagne. Un affût spécial, très-différent des autres, avait été cons- 
truit pour ce service. Il était porté sur des roulettes qui permettaient 
de lui donner les mouvements nécessaires au pointage ; cet affût était 
replié et chargé sur une voiture pour les transports. 

Dans les divers départements d'artillerie, il avait été fait des chariots 
à canon qui répartissaient le poids de la pièce entre les roues de der- 
rière et les roues de devant, plus avantageusement que les affûts ; et 
l'on s'en servait, soit pour ménager les aiïûts, soit pour diminuer le 
nombre des chevaux nécessaires aux convois, soit pour passer plus fa- 
cilement les mauvais chemins. 

Le trique-baie était employé à soulever la bouche à feu pour l'atta- 
cher au-dessous de l'essieu et pour la transporter à petite distance. 

On avait établi pour le transport des munitions des chariots d mwxi- 
tion, qui étaient remplacés, dans quelques départements , par des 
charrettes. Ces voitures, à quatre ou à deux roues, étaient munies 
d'une limonière, et les chevaux quiles traînaient étaient attelés en file. 
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I^ chariot à canon servait aussi au transport drs mortiers dont les 
modèles et les calibres étaient très-variés. Il en avait été coulé de (i, 7« 
8, 9, 10, H, 12 et 18 pouces, qui tiraient avec dos charges de 2, 3* 4, 
5, 6 et 12 livres de poudre. 

On appelait morUers à respayfwlc ceux qui avaient dos chambres 
sphériques ou des cbambres poires, destinées à recevoir des charges plus 
Tortes. Les affûts, dont les flasques étaient en bois , n'avaient pas pu 
résister à laction des fortes charges et Ton avait commencé à couler 
des flasques en fonte de fer. 

Le mortier de 8 pouces avait été monté sur un affût à rouage, et il 
avait ainsi marché à la suite de nos armées. Mais il ne devait tirer alors 
qu'avec une très-petite charge de poudre, et cette innovation était bien 
inférieure à celles que des artilleries étrangères avaient faites aupara- 
vant. Notre armée avait pris en 1653, à la bataille de Neerwinden, 
des obusiers montés sur des affûts semblables à ceux des canons. Ces 
obusiers étaient de deux modèles difl'érents qui appartenaient aux artil- 
leries hollandaise et anglaise. L'obusier anglais, quoique plus pesant, 
tirait un projectile moins lourd; il était bien préférable à celui des 
Hollandais dont Tartillerie avait déjà perdu la supériorité que nous lui 
avons vue dans le demi-siècle précédent. Le commerce et les richesses 
qu'il produit avaient fait oublier à cette nation la nécessité de travailler 
pendant la paix à perfectionner les arts de la guerre. 

Les obusiers étaient tirés à deux feux, comme les mortiers; leur 
chargement était trop lent pour qu'ils pussent exercer dès lors une 
action décisive sur le sort des batailles. 

L'artillerie française employait, dans les sièges, le pierrier tel qu'il 
existe encore de notre temps, où il n'est plus qu'une tradition de cette 
époque. On le chargeait parfois d'une botte en bois contenant des gre- 
nades qui prenaient feu par l'action de la charge ; la fusée de chaque 
projectile était placée dans un canal qui devait amener la flamme de la 
poudre. 

On essaya dès lors de tirer les bombes à un ^eui/eu^ en allumant, par 

TOME IV. SO 
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l'action de la charge, la fusée placée du côté de la bouche et munie 
d une mèche à étoupille. 11 ne restait plus qu'à simplifier ce procédé 
pour arriver au tir actuel; mais on se laissa arrêter par quelques in- 
succès. Néanmoins tous ces essais n'avaient pas été infructueux, puis- 
qu'on avait appris à manier sans accidents les bombes chargées et 
munies de leurs fusées. 

On avait en France des grenades de rempart et des grenades à main : 
les premières pesaient de 3 à 16 livres; les secondes, depuis un quart 
de livre jusqu'à 2 livres. 

La théorie qui devait éclairer la balistique avait pris naissance quand 
Galilée avait découvert les lois de la pesanteur et de la composition des 
mouvements. Blondel en avait conclu les règles du tir des bombes, 
mais les praticiens leur préféraient encore des règles empiriques qui 
supposaient les portées de bombes proportionnelles aux angles faits 
par la direction initiale avec l'horizon. L'ignorance de la théorie du 
mouvement des projectiles avait des conséquences bien préjudiciables 
à la pratique ; car Saint-Rémy, qui s'est attaché à relater tous les pro- 
cédés en usage dans l'artillerie française, n'indique plus que deux ma- 
nières de pointer les canons qui sont : le pointage de but en blanc 
et le tir à toute volée, c'est-à-dire en se servant d'une ligne de mire 
parallèle à l'âme pour pointer sur le but, ou en tirant sous l'angle de 45*. 

La fabrication des canons avait fait des progrès notables. L'expé- 
rience avait enseigné à employer le cuivre, l'étaîn et le laiton dans des 
proportions convenables pour obtenir des canons d'un bon service. 
Ceux de gros calibre avaient au fond de l'âme une petite chambre 
destinée à augmenter l'épaisseur du métal dans la partie où était 
percée la lumière. 11 parait que les bouches à feu ainsi faites donnaient 
un bon service, quoique la pièce fût toujours coulée à noyau et que 
le chapelet en acier restât engagé dans la culasse. 

Les épreuves des bouches à feu neuves étaient devenues à peu près ce 
qu'ellessont aujourd'hui. La pièce, arrêtée pardes chantiers, tirait trois 
coups , le premier à la charge du poids du boulet, et les deux autres 
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avec les trois quarts de celle charge. On procédait ensuite a IY*preuve 
de Teau; on la pressait dans l'âme, pour s'assurer quelle ne suintait 
pas jusqu'à la surrace. L'ftme était, après cela, visitée au miroir («t â ta 
bougie ; enfin le chnt était employé pour reconnaître les cavités et pour 
Taire apprécier leurs dimensions. On peut dire que, dans la première 
partie du règne de Louis XlVt toutes les améliorations marchaient de 
Tront. 

Le salpêtre des poudres de guerre était soumis à un raffinage perfec- 
tionné, et celui des poudres de chasse était, en outre, fondu et mist m 
rnçhe. 

La composition de la poudre de guerre était, en poids, de 7o parties 
de salpi^lre, 12 1/2 de soufre, 12 1/2 de charbon. On avait prescrit les 
mesures nécessaires pour obliger le» entrepreneurs à employer les 
substances des qualités les plus convenables, et à pratiquer le battage 
assez longtemps pour assurer le mélange intime. On imagina un moyen 
d'éviter à l'avenir tous les inconvénients et les abus qui s'étaient pro- 
duits jusque-là, en soumettant les poudres neuves a une épreuve suffi- 
sante pour donner la garantie de leur force. Cette épreuve, qui fut 
ajoutée à celles dont on se servait auparavant, fut faîte avec le mortier-^ 
fprouvette. Une ordonnance du roi détermina les dimensions et les for- 
mes de l'éprouvette ainsi que de son globe que trois onces de poudre 
durent lancer au moins à 50 tois(*s. L'adoption de cet instrument 
simple a concouru a assurer, depuis celle époque, la régularité si 
importante de la force des poudres. 

Dans quelques-uns des départements d artillerie, on avait formé des 
équipages de pont transportables sur des voitures. Le corps de support 
était le plus souvent un ponton composé d'une carcasse en bois recou- 
verte de feuilles de cuivre soudées Tune à l'autre. 

La pique formait encore le principal armement des troupes d'inlan- 
t<TÎe à la fin du xvii* siècle, et la plupart de ceux des soldats qui 
étaient munis d'armes à feu portaient enronî le mousquet a mèriu' 
avec la fourchette qui servait d'appui pour le tir. Le m^u^t/uet à furdi^ 

30. 
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naire lançait des balles de 20 à 22 à la livre, qui avaient de 120 à 150 
toises de portée. L'arme avait 5 pieds de longueur y compris le fût. Le 
fusil, admis partiellement dans les compagnies d'infanterie, avait le 
même calibre et la même longueur; il était employé à l'armement de 
quelques corps spéciaux, à l'exclusion des piques et des mousquets. Le 
régiment des fusiliers du roi et le régiment des bombardiers avaient 
pris le fusil dès leur formation, parce que les soldats pouvaient, en 
mettant leur arme en bandoulière, avoir les deux bras libres pour con- 
courir au service et aux travaux des bouches à feu. 

Le fusil avait longtemps présenté sur le mousquet un désavantage 
marqué qui tenait à ce que les étincelles produites par la pierre met- 
taient moins sûrement le feu à l'amorce du bassinet que la mèche du 
serpentin. C'est ce qui avait porté à réunir les deux mécanismes, celui 
du serpentin et celui du fusil, sur une arme qui portait le nom de fusil- 
mousquet de Vauban. On pouvait ainsi employer la mèche pour allumer 
l'amorce du bassinet, quand il se produisait des ratés avec la pierre. 
Cette arme, dont l'usage fut peu répandu, ne demeura pas longtemps 
entre les mains des soldats, et les perfectionnements apportés à la 
platine du fusil rendirent cette complication inutile. 

Le nouveau mécanisme de la platine avait exclu complètement celui 
du rouet, et toutes les armes de la cavalerie, la carabine, le mousque- 
ton et le pistolet, n'avaient plus besoin d'être remontées, après chaque 
coup, au moyen d'une clef. 

La baïonnette primitive, dont le manche entrait dans le canon, était 
encore employée pour le fusil des dragons. La baïonnette à douille, qui 
servait pour les armes de l'infanterie, n'avait qu'une fente longitudi- 
nale, dans laquelle entrait un tenon ménagé au bout du canon. Cette 
baïonnette, dont la lame interceptait encore la ligne de mire, pouvait 
donc résister à l'effort fait pour l'enfoncer, mais nullement à l'effort fait 
pour la retirer. Presque toutes les inventions ont ainsi leur enfance. 

Louis XIV avait donné à l'artillerie ses premières troupes perma- 
nentes. Le régiment des fusiliers du roi, formé en 1071 . comprenait 
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des compagnies de canonniers et des compagnies d'ouvriers ; mais les 
officiers de ces compagnies n'appartenaient pas au corps de l'artillerie ; 
et comme ils se faisaient un point d'honneur de ne pas participer à son 
service, le canon était mal servi, et l'on vit parfois les soldats l'aban-» 
donner sur le champ de bataille , pour aller, à la voix de leurs 
officiers, combattre comme fantassins. C'est alors que Yauban élabora 
un mémoire inspiré, comme toutes ses idées, par une prévoyance 
admirable. 11 proposa au roi de former trois régiments d'artillerie, en 
fondant ensemble le régiment des fusiliers du roi, le régiment des fu- 
siliers-bombardiers, les compagnies franches de canonniers et de mi- 
neurs. 11 avait eu l'idée d'attribuer aux lieutenants et auk commissaires 
de l'artillerie les grades dans ces régiments, afin que le canon fût bien 
servi. Le roi devait être colonel de ces régiments, dont le grand maître 
serait colonel-lieutenant. La dépense ne devait point être augmentée, 
et Yauban était fondé à dire : // fie tietulraii quau roi que tartUlerie 
ne lui fut aussiutile dam les batailles^ combats de postes^ attaques de lignes, 
retrancAetnents^ yramls fourrages^ grosses escortes, que doits les sièges , et 
on oserait bien se promettre qu'ici le gjHmrrait^ selon quelle serait employée 
à projH)s^ en partager les avantages arec la cavalerie et f infanterie^ ou du 
moins en étrej)our son tiers ou j)Our le quarts de même quelle est patir la 
belle moitié dans les sièges. 

L'avenir a réalisé cette conception; mais Yauban devait mourir sans 
l'avoir vue. L'insuccès de ses propositions n'avait pas le pouvoir de 
Tempécher de travailler sans cesse à des projets de bien public aux* 
quels sa grande àme, sa belle intelligence et sa longue expérience pre- 
naient presque également part. En lisant ses projets, dont quelques- 
uns étaient de telle nature que leur réalisation , faite à propos , aurait 
peut-être changé Tavenir de la France, on admire qu'ils ne portent au- 
cune trace d'un intérêt ou d'un sentiment personnel; ils sont toujours 
inspirés par le plus pur dévouement au roi et à la patrie. 

Les attributions du grand maître de l'artillerie avaient été affaiblies 
par l'extension du pouvoir royal qui devait bientôt altérer, par des 
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mesures fiscales, la composition même du corps, jusqu'au moment 

où Texcès du mal amènerait des réformes indispensables. 

DE 1700 A 1750. 

En 1703, Louis XIV, conlraint de subvenir aux dépenses d'une 
guerre ruineuse, supprima tous les offkes d'artillerie établis par ses 
prédécesseurs ou par lui-môme pour en créer d'autres qui devaient 
être acquis à prix d'argent, et qui devenaient héréditaires en payant 
un droit de réversibilité. Tous les nouveaux officiers reçurent du roi 
des lettres d'état* Cette mesure, qui ne produisit guère plus de sept ou 
huit millions, devait avoir des effets si nuisibles au bien public, qu'elle 
semble aujourd'hui incroyable. Conçoit-on, en effet, que des fonctions 
qui comprenaient le service du canon à la guerre, et qui exigeaient des 
hommes expérimentés, instruits, courageux, aient pu être confiées aux 
premiers venus ou transmises comme un héritage , moyennant une 
somme d'argent? Des droits aussi monstrueux que ceux qui venaient 
d'être concédés, ne pouvaient pas subsister longtemps, et, dès 1716, 
le régent s'empressa d'abolir la vénalité et l'hérédité des offices de l'ar- 
tillerie, 

A la môme époque, les officiers et les employés de l'artillerie furent 
admis à l'hôtel des Invalides, d'après un décret qui fixa leur assimila- 
tion avec les officiers, sous-officiers et soldats de l'armée. 

Une ordonnance du 5 février 1720 organisa le régiment royal-artil- 
lerie, en fondant dans ses bataillons le régiment des bombardiers el 
toutes les compagnies de canonnierset de mineurs. Non-seulement les 
officiers de ce régiment comptèrent dans l'artillerie, mais ils furent 
tenus d'apprendre tous les détails de la profession et astreints à su- 
bir des examens pour monter aux grades de capitaines en second et de 
capitaines en premier. 

C'est à cette époque que remonte l'établissement des holen ffar^ 
tillerie qui furent organisées pour fournir rinslrnction théorique 
et pratique aux officiers comme aux soldats du corps. Le personnel de 
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rartilleru! iVançuise doit à celte institution féconde les servict*s <{u*il a 
rendus et la réputation qu'il a acquise. Il faut lire les détails des in- 
structions rédifi^ées par les premiers inspecteurs de ces écoles, Des- 
touches et Vallière, pour apprécier toute Tutilité de cette création. 

Les imlygones furent établis pour l'instruction pratique. Ce nom leur 
a été donné parce qu'on y construisait, h l'origine, une fortiflcation qui 
formait un front de polygone. 

Les officiers de rartîllerîe furent assimilés à ceux du régiment royal 
et prirent le même uniforme. Les uns et les autres reçurent deux com- 
missions : l'une du roi et l'autre du grand maître. Ils prirent rang 
entre eux, suivant la date de ces commissions. Néanmoins, les officiers 
de l'artillerie conservaient une infériorité marquée de position, parce 
qu'ils n'avaient pas les mêmes moyens d'instruction et qu'ils ne pou- 
vaient avoir d'emploi dans les régiments. Les idées do Vauban n'étaient 
donc pas encore complètement réalisées. 

Les érolvs permirent à lartillerie française d'entrer dans la voie 
expérimentale qui conduisit promptement à des résultats importante. 

Avant de lea résumer, nous devons signaler l'adoption, faite en 
1703, du fusil à baïonnette pour toute notre infanterie qui abandonna 
les piques et les mousquets. Si cette adoption n'eut pas tout d abord 
les eiïets qu'elle a produits depuis, c*est qu'il était nécessaire d'amé- 
liorer non-seulement le mécanisme de l'arme et son chargement, mais 
encore l'ordre de formation et les manœuvres des troupes. 

A ce moment, la poudre d'amorce était plus fine que celle de la 
charge, ce qui compliquait et ralentissait le tir. 

Le fusil adopté ress(*mb]«'iit à celui dont il a été question précédem- 
ment; mais la lame de la baïonnette était, dans la position de tir, 
placée au-dessous et non plus au-dessus du canon, de sorte que la 
ligne de mire se trouvait démasquée. Le soldat pouvait donc viser et 
tirer avec la baïonnette au bout du fusil. 

Kn 1732, Vallière détermina les calibres et les dimensions des 
canons, des mortiers et des pierriers deslinéd au service de l'artillerie 
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de terre. Les calibres des canons furent ceux de 24, de 16, de 12, de 8 
et de 4. Les mortiers eurent, pour les diamètres de l'âme : 12 pouces 
et 8 pouces 3 lignes ; le pierrier 1 5 pouces. 

Les formes des bouches à feu furent fixées par des tables et par des 
dessins. Vallière avait déterminé toutes les dimensions, même celles 
des moulures, en calibres et fractions de calibre. L'emplacement des 
tourillons donnait à la culasse de tous les canons une prépondérance, 
sur la volée, d'un trentième environ du poids de la pièce. La bouche à 
feu suspendue par ses anses était en équilibre, la culasse devant tou- 
tefois remporter un peu sur la volée. 

Le canon de 24 pesait 220 boulets. 

Le canon de 16 — 262 

Le canon de 12 — 266 

Le canon de 8 — 263 

Le canon de 4 — 280 

Le canon de 24 et le canon de 16 avaient chacun une petite chambre 
placée au fond de l'âme et dans la direction de l'axe, conformément à 
ce qui s'était déjà pratiqué, antérieurement, pour les bouches à feu de 
gros calibre. 

Le mortier de 12 pouces, à chambre cylindrique, pesait 1450 livres; 
sa chambre pouvait contenir 5 livres 1/2 de poudre. 

Le mortier de 1 2 pouces, à chambre poire, pesait 2,300 livres et pou- 
vait tirer avec 12 livres de poudre. 

Le mortier de 8 pouces, à chambre cylindrique, ne pesait que 500 
livres; sa charge ne pouvait pas dépasser 1 livre 3/4. La chambre du 
pierrier contenait 2 livres de poudre. 

Tel fut le système de Vallière qui a fixé les calibres et rendu les 
bouches à feu uniformes par toute la France. C'est à lui qu'appartient 
l'honneur d'avoir si bien déterminé leurs proportions qu'elles n'ont 
pas changé, pour les canons de siège , depuis cette époque jusqu'à 
notre temps oii s'opère leur transformation en canons rayés. 

Vallière avait déterminé, pour chaque calibre, le vent du boulet; 
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mais on ne réussit pas à le fixer dans la pratique, soit parce que les 
instruments de mesure manquaient d'uniformité, soit parce que les 
procédés à employer pour vérifier les dimensions du projectile n'avaient 
pas été imaginés. 

Valliere n'avait point admis d'ohusiers parmi les bouches à feu dont 
il avait déterminé les dimensions, et ceux qui étaient employés de 
son temps, dans nos armées, dilTéraient sans doute de formes et de 
calibres. L'artillerie française commença, en 1747, à tirer les obus à 
un seul feu, les gaz de la poudre ayant été reconnus suffisants pour 
enflammer la fusée du projectile, quand on ne mettait ni tampon , 
ni terre par-dessus la charge. Ce perfectionnement parut pres- 
que sans importance au moment où il se produisit, les obusiers 
n'étant guère employés que dans les sièges; mais leur chargement, 
devenu plus prompt, allait permettre d'employer ces bouches à feu dans 
les autres actions de la guerre, et les projectiles explosifs devaient bien- 
tôt participer à la décision du sort des batailles. 

Le chargement des mortiers profita aussi de ce progrès, et les 
bombes comme les obus ne furent plus tirés à deux feux. 

Les Suédois avaient construit un canon de 4 beaucoup plus léger que 
la pièce française du même calibre, car il ne pesait pas plus de 1 50 fois 
le poids du boulet. II était monté sur un affût très-maniable pour le 
pointage; une vis, placée sous la culasse de la pièce, servait a lui don- 
ner promptement et avec précision Tinclinaison voulue. Pendant les 
marches, un coffret contenant des munitions était porté entre les deux 
flasques. L*avant-traio avait un timon au lieu d*une limonière. Le 
canon, monté sur son affût, avait acquis la mobilité dans les marches, 
la rapidité dans le tir. 

Cette pièce, faite pour accompagner les régiments d'infanterie, con- 
tenait en germe l'idée qui a fait créer, depuis, un matériel spécial pour 
l'artillerie de campagne ; on pourrait donc croire quVIle dut être ac- 
cueillie avec faveur par Tartillerie française, mais ce serait mal appré- 
cier l'empire de l'habitude et la jalousie de l'esprit de corps. Deux 

TOME If. 31 
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caDonB suédois, mis en expérience, furent placés sur deux affûts diffé- 
rents, l'un du modèle suédois, Tautre d*un modèle imaginé et confec- 
tionné en France. Celui-ci n'avait pas d'avant-train, et ses deux flasques 
prolongés formaient deux'bras de limonière. Les épreuves de tir furent 
favorables à Taffût suédois ; malgré cela, il fut déclaré inacceptable, 
tandis que raffut français, dont la solidité était insuffisante, fut con- 
sidéré comme susceptible d'améliorations qui devaient le rendre bien 
préférable au premier. La question ainsi compromise aurait été aban- 
donnée, si le maréchal de Saxe, d*abord, et après lui plusieurs de nos 
généraux, n'avaient pas exigé des canons de 4 avecTaffût à la suédoise, 
pour les attacher aux bataillons de leur infanterie. 

Déjà, à la fin de cette période, Texpérience venait en aide à la balis- 
tique, et Bélidor publiait des tables qui donnaient les portées des bom- 
bes pour diverses charges et pour divers angles d'élévations du mor- 
tier. 11 démontrait que les charges employées habituellement dans les 
canons étaient trop fortes, qu'elles fatiguaient inutilement la pièce et 
l'affût, sans accroître la vitesse et la portée données au boulet par des 
charges mieux proportionnées. 

L'adoption du fusil pour tous les soldats de l'infanterie avait conduit 
à ne plus laisser aux capitaines le soin de pourvoir à l'armement de 
leurs compagnies et ils reçurent les armes des magasins du roi. Les 
manufactures royales d'armes commencèrent à prendre une organisa- 
tion analogue à celle qu'elles ont aujourd'hui. 

La cartouche d'infanterie fut adoptée en 1 738 pour toutes nos troupes 
dont les feux durent être notablement accélérés par cette innovation. 
Le fusil lui-même avait reçu une modification sans laquelle l'emploi de 
la cartouche n'aurait pas été possible, la baguette en fer avait été 
substituée à la baguette en bois. Les armes à feu de la cavalerie, le 
mousqueton et le pistolet, furent rendues uniformes comme les fusils de 
l'infanterie ; le calibre devint le même pour toutes les armes à feu 
portatives qui tirèrent également la balle de 18 à la livre* 
La carabine devait avoir les mêmes dimensions et les mêmes formes 
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extérieures que le mousqueton ; elle n*en différait que par Tintérieur 
du canon, qui restait néanmoins le même jusqu'à 8 pouces à partir 
de la tranche de la bouche; mais à cette distance le cylindre prenait 
un plus petit diamètre, et il était creusé par les rayures qui allaient 
jusqu'au fond de Tàme. On comptait employer, pour celte carabine, la 
balle ordinaire, et Ton pensait que la baguette en fer suffirait pour 
forcer cette balle dans les rayures et pour la pousser jusqu'à la charge. 
Ou supprimait ainsi le marteau et le potisse^alle^ instruments très* 
embarrassants, surtout pour des cavaliers. 

11 ne parait pas que ces carabines aient réalisé les avantages qu*on 
avait espérés de leur invention, car leur usage dura peu, et elles ont été 
abandonnées sans qu'une voix s'élevAt pour les défendre. 

DE 1750 A 1800. 

Une ordonnance du roi, du 20 janvier 1757, portait qu a l'entrée en 
campagne il serait délivré à chacun des bataillons de l'infanterie fran- 
çaise une pièce de canon à la suédoise et que son affût, attaché à un 
avant-train, porterait un coffre à munitions. Ce canon était traîné par 
trois chevaux : un sergent et 16 soldats d'infanterie étaient affectés à son 
ser\'ice. On ne peut pas dire qu'il y ait eu là un pas de fait vers une 
artillerie plus légère, parce que ce canon, attribué à l'infanterie, res- 
tait en dehors des réserves et des j)ar(\s. 

C'est de la Prusse que parait être venue la première idée de créer un 
matériel mobile affecté spécialement à l'artillerie de campagne. De 174i 
à 1778, le Grand Frédéric fit couler des canons légers, dont les calibres 
étaient ceux de 12, de 6 et de 3. Les poids de ces bouches à feu variaient 
de 80 à 150 fois le poids de leurs boulets; quelques-unes n'avaient pas 
plus de 14 calibres de longueur d'àme; plusieurs avaient leur &me ter- 
minée par une chambre cylindrique ou tronconique, mais la difficulté 
du chargement fit abandonner cette disposition. Tous ces essai» peu 
méthodiques n'avaient point amené de modèles définitifs, et ils avaient 

peul^itré plutôt compromis qu'avancé la question, puisqu'à la fin de la 

81. 
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guerre de Sept ans, Frédéric avait, dans ses batailles, un nombre pres- 
que égal de canons de 12 légers, de canonB de 12 d'un poids moyen, ef 
d'autres beaucoup plus lourds, qui pesaient jusqu'à 2920 livres ou 
243 boulets. La même complication s'était étendue au calibre de 6 ; si 
bien que plus tard les partisans des pièces légères et les partisans dos 
pièces lourdes purent également invoquer l'autorité de la Prusse. 

L'artillerie de campagne des Autrichiens dut au prince de Lichtens- 
teîn de nombreuses améliorations dont Tcnsemblc est exposé dans un^* 
lettre écrite de Vienne, par Gribeauval, le 3 mars 1762. A cette époque, 
les Autrichiens n'avaient plus, dans les parcs de campagne, que des ca- 
nons courts et légers de 3, de 6 et de 12, avec des obusiers de 7 livres 
et de 10 livres, ainsi désignés d'après le poids de la pierre du mèm<' 
calibre. 

Les canons n'avaient, de longueur, que 16 diamètres du boulet. 

Le canon de 3, pesant 400 livres ou 133 boulets, était attelé de deu.\ 
chevaux. 

Le canon de 6, pesant entre 600 et 700 livres, c'est-à-dire de 100 ii 
115 fois le poids de son boulet, était traîné par quatre chevaux. 

Le canon de 12, pesant environ 1400 livres, ou 116 fois le poids de 
son boulet, était attelé de six chevaux. 

Les charges employées pour ces trois pièces pesaient moins que le 
tiers du poids du boulet; elles se rapprochaient du quart. 

Les affûts, garnis de bonnes ferrures, résistaient bien au tir. 

Les Autrichiens ne conduisaient pas, dans leurs armées, moins de 
cinq bouches à feu par mille hommes, y compris 4es deux pièces de 3 
attachées à chaque bataillon. Ils faisaient usage de cartouches à boulet, 
et ils avaient remplacé les grappes de raisin et les boîtes de mitraille 
par des boîtes de fer-blanc remplies de grosses balles de fer. Le person- 
nel était organisé, chez eux, avec autant de soin que le matériel. Les 
canonniers, sous les ordres de leurs officiers, faisaient le service par 
compagnies entières, qui ne quittaient point, pendant toute la cam- 



CHAPITRE XIV. 9^:^ 

pagne, les bouches à feu dont elles avaient été chargées. Devant Ten- 
nemi, les pièces étaient traînées à bras d'hommes. 

Vingt ou trente obusiers faisaient partie du parc d'une armée. Ils 
rendaient dès lors de bons services dans Tallaque des postes, mais leur 
effet était inférieur, en plaine, à celui des canons, ('es obusiers étaient 
de deux calibres; pour l'un la pierre aurait pesé assez exart<»meiit srpi 
li\Tes et demie, tandis que celle de Tautre aurait |)osé dix livres. Le 
premier correspondait à peu près A notre canon de 2 i, le second a notre 
calibre de 36. 

firibeauval qui connaissait Tartillerie autrichienne aussi bien que 
Tarlillerie française, écrivait, en 1702, i[\\\xn hoinme *''rhnn' pourniii 
pronflrf* da/is ces deux artilleries dt* quoi en eotnposrr une qui dvvidvruit 
presque toutes les actions dans la yurrfcde cauipaijne. Il fut bitMilnl appel»' 
à remplir lui-mi^me cet enga-renient. Au moment de sa rentrée en 
France, qui suivit de près la lettre précédente, le malérîel d(» Tari il- 
lerie IVançaîso se trouvait dans Télat le plus déplorable. Faute d'appro- 
visionnements, il avait fallu, pendant la guerre, construire à la hâte et 
rassembler, à grands frais et sans choix, le matériel indispensable. Lc»h 
inconvénients sans nombre qui s'étaient produits avaient fait reconnaître 
la nécessité de fixer invariablement les calibres, de poser des bases 
pourlacomposition des équipages de campagne, de déterminer les obu- 
siers et leurs affAts, d'arrêter la meilleure forme & donner aux flasques, 
aux roues, aux avant-trains, en un mol à tout ce qui entre dans Tus.age 
journalier du service de Tartillerie. Il fallait établir des modèles pour 
les caissons ainsi que pour l(»s autres voilures ; et ne plus s'en écarter. 
Il était devenu indispensable de fixer le vent des boulets, car on en 
trouvait bon nombre qui n'entraient plus dans les pièces de leur cali- 
bre, surtout depuis qu'on avait commencé à faire usage d(»s cartouches 
à boulet dans lesquelles le projectile était grossi par les bandelettes de 
fer-blanc nécessaires pour l'attacher au sabot en bois qui se reliait au 
sachet contenant la charge. 

Les dimensions des mortiers et de leurs atlïits avaient encore best»in 
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d'une fixation nouvelle, car tout était retombé dans une confusion telle 
que les bouches à feu et leurs projectiles, amenés en hâte de points 
différents, ne s'adaptaient pas l'un à l'autre. Un tel désordre su£Brait 
pour expliquer les revers de cette époque ; il était réservé à notre grand 
artilleur d'y remédier pour l'avenir. 

Gribeauval, envisageant le service de Tartillerie dans son ensemble, 
entreprit d'établir un matériel distinct pour chacun des services de 
campagne, de siège, de place, de côte. Il avait reconnu qu'il fallait va- 
rier les dispositions des pièces et des affûts pour satisfaire à des condi- 
tions différentes. 

Voulant donner à l'artillerie de campagne la mobilité qui lui est né- 
cessaire, il établit de nouveaux modèles pour les canons de i 2, de 8 et 
de 4, auxquels il donna 18 calibres de longueur d'âme, et un poids 
égal à 150 fois celui du boulet. Leur charge fut fixée au tiers du 
poids du boulet, et le vent 'du projectile, diminué et maintennii 
entre deux limites rapprochées, dut augmenter la portée et surtout la 
régularité du tir. Les canons de Gribeauval, coulés pleins, et ensuite 
forés, acquirent, dans leurs dimensions, une précision que les pro- 
cédés antérieurs ne pouvaient pas donner. L'axe des tourillons fut 
rapproché de Taxe de la pièce et ils furent munis d'embaaes qui en 
augmentèrent la solidité. Un grain de lumière, en cuivre rouge, vissé 
dans le métal de la pièce, vint atténuer une des causes les plus fré- 
quentes de la détérioration des bouches à feu. 

Les dispositions adoptées pour les affûts de campagne eurent aussi 
pour objet d'accroître leur mobilité. Les avant-trains furent montés sur 
des roues plus hautes que précédemment. L'affût et l'avant-train reçu- 
rent des essieux en fer qui favorisèrent le roulage. Le recul se trouvait 
ainsi augmenté, mais la direction donnée aux flasques qui firent avec 
le sol un angle prononcé, vint atténuer cet inconvénient. Les deux affûts 
de 12 et de 8 eurent chacun deux encasti'ements , c'est-à-dire deux 
emplacements différents pour les tourillons, l'un donnant à la pièce sa 
position de tir, l'autre répartissant mieux son poids sur les quatre roues 
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ei rendant ainsi le roulage plus facile. Les trois afTAts furent munis 
d'une vis de pointage qui accéléra le tir ; des ferrures habilement dispo- 
sées pour porter les armements, rendirent le chargement des bouches 
h feu plus commode et plus prompt. 

Le canon de 12, sur son affût, devait être tratné par six chevaux; 
les canons de 8 et de 4 par quatre chevaux. 

Gribeauval, pour faciliter le mouvement de ses pièces sur les champs 
de bataille, quand les avant-trains et les chevaux seraient à Técart, 
domia des bricoles aux canonniers et aux fantassins désignés pour 
les aider. La manœuvre à la bricole constitua un nouvel exercice qui 
fut exécuté dans les polygones. 

Pour faciliter les mouvements en retraite, et pour donner le 
moyen de franchir des fossés et des ravins, un cordage appelé />r^>- 
hnge fut attaché, d'un bout à Tavant-train, et de l'autre à la crosse de 
l'affût arrondie en forme de traîneau. 

La cartouche à boulet fut étudiée avec grand soin : les dimensions, 
la forme et la qualité du sabot en bois, du sachet en serge et des ban- 
delettes en fer-blanc, concoururent à la'rendre assez résistante pour ne 
pas 86 détériorer dans les transports. Chaque canon eut des boites à 
balles de deux modèles ; l'une de ces bottes fut destinée à (^'tendre an 
loin ses effets, l'autre à en produire de plus grands aux distances rap- 
prochées. Un seul modèle de caisson put suffire au transport des mu- 
nitions, en faisant varier les compartimenta intérieurs de son coffre 
d'apn»s le calibre de la bouche à feu. Ce caisson fut, en outre, employé 
au transport des cartouches d'infanterie ; il eut, comme les afTAts, 
deux essieux en fer qui diminuèrent le tirage. 

Un nouveau modèle d'obunier, du calibre de six pouces, fut destiné 
à entrer dans les équipagc*s de campagne. Celte bouche à feu fut 
montée sur un affût particulier. 

Pour facilit(.T le tir à toutc's les distances comprises dans les portées 
régulières de ses pièces de campagne, Gribeauval traça, à la partie su- 
périeure de leur surface, la ligne de mire naturelle contenue dans le 
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plan de la trajectoire, puis, au moyen de la hausse^ il mit à la disposition 
du canonnier d'autres lignes de mire, variables suivant la distance, qui 
permirent de rectifier le pointage d'après l'observation des coups, et 
de le régulariser quand une fois on eut atteint le but. 

Disons de suite, avant de parler des changements apportés aux au- 
tres parties du matériel, que, dans les arsenaux, chaque ouvrier tra- 
vaillant sur des patrons et employant des mandrins ou des lunettes, 
arriva facilement à une précision jusque-là inconnue, dans la confec- 
tion d'une partie quelconque d'un affût, d'un caisson ou d'un chariot. 
Non-seulement on obtint ainsi une grande solidité dans toutes les 
constructions ; mais on put emporter des pièces de rechange toutes 
faites qui devaient rendre aussi sures que promptes, pendant la 
guerre, les réparations effectuées dans les parcs.' 

Pour avoir moins d'objets de rechange à transporter et pour simpli- 
fier le travail des arsenaux, Gribeauval s'efforça de réduire le nombre 
des modèles, en ramenant les objets aux mêmes dimensions toutes les 
fois que cela fut possible. Toutes les roues d'avant-train reçurent la 
même hauteur, et elles eurent la même boite et la même longueur 
de moyeu. Les grandes roues de chariot et de caisson eurent la même 
hauteur et reçurent des boîtes pareilles. Le même principe fut appli- 
qué partout et notamment aux essieux dont le nombre fut beaucoup 
réduit. 

Les mêmes fixations furent apportées au matériel de siège qui n'a- 
vait pas éprouvé des changements d'une aussi grande importance. Les 
calibres des canons de siège ne furent pas changés, ils furent seule- 
ment exécutés avec plus de précision qu'auparavant. Le mode de fa- 
brication adopté pour les bouches à feu dont la surface extérieure fut 
soumise au tournage, changea beaucoup leur aspect, mais les poids et 
les dimensions des canons de siège ne furent pas sensiblement modi- 
fiés; Gribeauval ne fit guère que supprimer les petites chambres qui 
avaient été pratiquées au fond de l'âme des canons de 24 et de 16. 
Il n'ignorait pas qu'elles avaient été introduites pour éviter la dégra- 
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dation des lumières, mais il pensait que son grain de lumière en cuivre 
rouge, pouvant être remplacé en cas de besoin, garantirait mieux les 
pièces contre cet inconvénient. 

L'affût de siège et son avant-train, qui furent arrêtés à cette époque, 
n'offraient aucune disposition remarquable. Les affûts destinés à lai 
défense des places jouissaient au contraire de propriétés nouvelles, car 
ils élevaient leurs pièces à cinq pieds au-dessus de la plate-forme, et 
ils conservaient au tir. pendant la nuit, la direction reconnue bonne 
pendant le jour, n'exigeant que peu d'hommes pour le service de la pièce. 

Les affûts construits pour la défense des côtes furent montés sur 
un chftssis, comme ceux des places ; mais ce châssis se distinguait du 
précédent en ce qu'il était doué d'une mobilité suffisante pour faciliter 
le tir sur des navires à la voile. 

Gribeauval tenta vainement de couler des mortiers de douze pouces 
capables de lancer leurs bombes jusqu'à douze cents toises ; il échoua 
dans les essais faits pour obtenir d'aussi grandes portées, parce que 
les mortiers de 12 pouces cassaient leurs bombes et se détérioraient 
après un petit nombre de coups. Des portées de i200 toises ne purent 
être obtenues qu'en diminuant le calibre et en renforçant la bombe. 
Les mortiers de 12 pouces et de 8 pouces des anciens modèles furent 
très*peu modifiés; mais le mortier de 10 pouces fut introduit pour 
donner cette extension aux portées des bombes ; il avait une chambre 
capable de recevoir sept livres de poudre. 

Gribeauval avait d'abord fait couler tous ses mortiers pleins, et il 
les avait pourvus, comme ses canons, de grains de lumière vissés à 
froid ; mais les promptes dégradations des nouveaux mortiers le déci- 
dèrent à revenir, pour ces bouches à feu, au coulage à noyau et à l'em- 
ploi des masses de lumière en cuivre, placées dans le moule avant la 
coulée. 

Un instrument nouveau, Y étoile moMe^ donnant le moyen de mesu- 
rer avec exactitude tous les diamètres de TAme et de la chambre d'une 
bouche à feu, permit d'obtenir, dans ses dimensions intérieures, une 

TOMB IV. S2 
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exactitude inconnue auparavant. Chaque projectile fut aussi soumis 
à des vérifications sévères; tous ses diamètres durent être compris 
entre deux limites assez rapprochées^ car chaque boulet dut passer 
en tous sens dans une lunette et ne passer en aucun sens dans une 
seconde lunette plus petite, mais qui différa très-peu de la première. 
Chaque boulet dut, en outre, rouler et non glisser dans un cylindre 
incliné, d'un diamètre un peu moindre que celui de la bouche à feu. 

Le système de Gribeauval avait été adopté en i765; mais il eut à sa- 
bir de si vives attaques, que ses adversaires parvinrent à le faire abolir 
en i772 et à ramener l'artillerie française à son état précédent. De 
nombreux écrits ayant été publiés pour attaquer les innovations, 
Gribeauval et ses partisans recoururent de même à la publicité 
pour défendre leurs idées. A la suite d'une longue et remarquable 
polémique, les maréchaux de France furent réunis en conseil pour 
donner leur opinion ; ils prononcèrent en faveur du système Gribeau- 
val, qui fut définitivement adopté en 1774. 

Si les critiques faites par les adversaires des changements n'avaient 
été que passionnées , elles mériteraient de tomber dans l'oubli ; mais 
elles sont dignes d'être signalées, et elles doivent servira notre instruc- 
tion, parce qu'elles étaient fondées, du moins pour la plupart. Les 
adversaires de Gribeauval se trompaient en ne voyant pas tous les avan- 
tages des changements; ses partisans en niaient trop les inconvénients. 

Aux nouvelles pièces de bataille on reprochait les conséquences for- 
cées de leur allégement, de la diminution de leurs longueurs et de 
leurs charges. En les comparant aux anciennes, on les accusait d'avoir 
moins de portée, moins de justesse de tir, moins de justesse de poin- 
tage, moins de force des coups, moins de ricochets, un plus grand 
recul, moins de durée ou de solidité. Enfin, on ajoutait à tous ces 
reproches que les nouvelles pièces, placées dans les embrasures, les 
dégraderaient immédiatement par l'effet du tir. 

Les nouveaux affûts ne furent pas moins critiqués que leurs 
canons. L'accroissement du nombre des ferrures, la précision de leurs 
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formes et de leurs ajustages, devaient accroître les dépenses et priver, 
en campagne, d'une importante ressource, parce que les réparations 
ne pourraient plus se faire partout» comme auparavant, en employant 
les ouvriers du pays. La vis de pointage fut accusée d't^tre un méca- 
nisme compliqué qui se dérangerait fréquemment. 

Les bricoles qui devaient servir à faire traîner les pièces, sous le 
feu de Tennemi, par les canonniers et par les soldats auxiliaires , 
étaient employées, dans les polygones, à des manœuvres que Ton accu- 
sait de produire des illusions sur un terrain uni, mais qui devaient ôtre 
tout à fait impraticables sur les champs de bataille, avec des soldats 
fatigués par les marches. 

Les nouveaux caissons étaient plus légers et plus roulants que les 
voitures antérieures qui avaient porté séparément la poudre et les bou- 
lets; on n*osait pas leur reprocher de transporter les cartouches toutes 
faites, mais on remarquait qu'ils introduiraient dans les parcs une 
plus grande variété de voitures qui différeraient par leurs compartiments 
et par leur chargement. 

Les essieux en fer étaient repoussés, non-seulement à cause de leur 
prix élevé et de la difficulté des réparations, mais parce qu'ils ne pour- 
raient plus être remplacés facilement, comme les essieux en bois, soit 
au moyen d*un arbre trouvé sur la route, soit par un essieu pris à une 
voiture du pays. 

Les roues d'avant-train étaient devenues plus grandes ; on objectait 
qu'elles ne passaient plus sous l'affût et que le tournant serait moins 
bcile. On reprochait à VetuMsiretneni de route d'être un remède défec- 
tueux à l'inconvénient d'avoir un avant-train trop haut et un affût 
trop court. 

L'attelage à timon était repoussé comme étant plus incommode que 
l'attelage à limonière, comme ayant l'inconvénient de gêner les che- 
vaux, forcés de marcher dans les ornières, et d'exiger des charretiers 
plus habilesi. 

A l'introduction de l'obusier de six pouces dans l'équipage de cam- 

S2. 
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pagne, on objectait que l'obus de huit pouces était bien préférable à 
celui de six pouces, et qu'il produisait beaucoup plus d'effet par sa masse 
ainsi que par l'explosion de sa charge. 

L'artillerie de siège, ayant subi des changements moins considéra- 
bles que ceux de l'artillerie de campagne, n'avait pas autant de repro- 
ches à supporter; pourtant on insistait beaucoup sur l'inconvénient de 
la suppression des petites chambres, auxquelles on attribuait le double 
effet de ménager les lumières et d'exercer sur l'inflammation de la 
charge une influence favorable à la portée du projectile et à la conser- 
vation de la pièce. 

Les critiques faites aux affûts de place s'adressaient au principe 
même des grandes divisions adoptées par Gribeauval, On disait 
qu'une armée, arrivant dans le voisinage d'une place forte, ne pourrait 
plus y puiser ni matériel de campagne, puisque les canons ne conve- 
naient plus à ce service, ni parc de siège, puisque les affûts n'auraient 
plus de mobilité. On reprochait, en outre, au nouvel affût de place 
de ne pas bien satisfaire à sa destination, de donner trop de prise aux 
ricochets, d'être difficile à transporter d'un point à l'autre des rem- 
parts, d'être lourd et fatigant à manœuvrer. 

La hausse était accusée de ne pouvoir servir qu'à tirer hors de por- 
tée, et la cartouche à boulet était représentée comme donnant le moyen 
de tirer trop vite. A la diminution du vent des boulets employés dan? 
les canons de campagne, on opposait l'inconvénient d'empêcher le tir 
à boulet rouge. 

La boite à balles était un projectile très-coûteux qui produisait 
des effets trompeurs sur un terrain uni, mais qui n'aurait plus 
de portée ni de justesse sur les terrains accidentés des champs de 
bataille. 

L'addition des embases et la nouvelle position de l'axe des tourillons 
des pièces de bataille étaient également considérées comme des inno- 
vations malheureuses. Les embases compromettraient la solidité de 
l'attache des tourillons, et le changement effectué dans remplacement 
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de Taxe des tourillons, qui avait été rapproché de Taxe de la pièce, 
aurait pour effet d*accroltre le recul. 

Le nouveau mode employé pour couler les bouches à feu devrait don- 
ner à Fftme moins de dureté, tandis que le tournage de la surface exté- 
rieure de la pièce sacrifiait sans utilité les beaux ornements des canons 
de Vallière. 

Ces reproches, si multipliés, n*étaient pas sans fondement. Il n'y a 
guère, en effet, de progrès qui n*amène des inconvénients, et la diffi- 
culté consistera toujours à juger, en les comparant avec les avantages, 
de quel côté penche la balance. 

Les mortiers à la Gomer furent adoptés en 1785; ils avaient leur 
chambre d'une forme tronconique qui se raccordait avec Tâme. Ces 
nouvelles bouches à feu donnèrent, à fortes charges, des portées plus 
considérables que celles des mortiers construits auparavant, et elles 
furent moins dégradées par le tir. 

Gribeauval, devenu premier inspecteur général de l'artillerie, réor- 
ganisa le personnel du corps, qui avait déjà subi quelques modifica- 
tions. La charge de grand maître de l'artillerie avait été supprimée en 
1753, et le pouvoir royal, profitant de ce qu*il n'avait plus aucune 
entrave, avait assimilé complètement les officiers d'artillerie aux offi- 
ciers du régiment royal-artillerie, pour en former un seul et même corj^s. 
Tous les officiers d'artillerie, sans exception, ont, depuis cette époque, 
des grades militaires qui leur ont donné les mêmes droits et les m<^mes 
devoirs qu'aux officiers des autres troupes. 

Le corps des ingénieursi qui avait été réuni à l'artillerie par la même 
ordonnance, en fut séparé trois ans après. 

Gribeauval basa l'organisation du i>er8onnel de Tartillerie sur un 
principe qui n'avait pas encore été appliqué en France. Jusque-là, 
chaque bouche à feu de l'artillerie de campagne avait été servie par 
des détachements, c'est-à-dire par des canonniers qui n'en étaient 
chargés que momentanément. Gribeauval, trouvant préférable que les 
mêmes canonniers restassent toujours atlachrs à la même pîi»ce, or^^a- 
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nisa la compagnie de canonniers d après cette base; il la subdivisa 
en quatre escouades et composa chaque demi-escouade de manière 
qu'elle pût suffire au service d'une bouche à feu. La compagnie ainsi 
formée dut avoir à elle huit bouches à feu accompagnées de leura 
munitions; et elle fut chargée de la conservation et du soin de ce ma- 
tériel, auquel elle devait rester attachée pendant une campagne au 
moins, et même, parfois, pendant toute la durée de la guerre. 

Dans lorganisation nouvelle, quatre compagpies composaient une 
brigade, deux brigades formaient un bataillon , et le régiment com- 
prenait deux bataillons plus une brigade de bombardiers. U y avait 
dans le même régiment des sapeurs, des canonniers et des bom- 
bardiers qui apprenaient tous à servir le canon, mais qui recevaient, 
en outre, l'instruction pratique de leur spécialité. Une compagnie ne 
comprenait que des soldats de la même profession; mais quatre 
des brigades réunissaient des compagnies de sapeurs et des com- 
pagnies de canonniers. Les compagnies de mineurs et les compagnies 
d'ouvriers restèrent en dehors des régiments» 

Gribeauval pensait que les canons qui seraient donnés aux batail* 
Ions d'infanterie ne pourraient être bien servis que si on y atta- 
chait des canonniers du corps de l'artillerie : aussi son organisatioa 
avait-ellç été faite pour satisfaire à cette condition. 'Une compagnie 
de sapeurs ou une compagnie de canonniers devait être donnée, au 
moment d'entrer en campagne, à une brigade d'infanterie formée de 
quatre bataillons ; chaque escouade de la compagnie devait servir les 
deux pièces d'un même bataillon. Lecapitaine de cette compagnie était 
placé sous les ordres du brigadier, d'infanterie ; mais les officiers su* 
périeurs du corps royal exerçaient l'inspection sur le matâ^iel et enir le 
personnel de Tartillerie. 

Les bricoles au moyen desquelles on devait traîner les canons sur 
les champs de bataille exigeant un plus grand nombre d'hommes 
qu'il n'y avait de canonniers autour de chaque pièce, Gribeauval obtint 
que des bataillons de milice ou d'in£anterie seraient plax^és pendant la 
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campagne sous les ordres du commandant de rartillerie de Tannée, 
qui en répartirait les soldats entre les différentes réser\'08 et le parc, 
où ils seraient employés, suivant les besoins, aux gardes et aux ma- 
nœuvres. 

Toutes les bouches à feu d'une armée qui n'appartenaient pas aux 
bataillons d'infanterie constituaient Yartillerie de réserve ^ et, par 
opposition aux canons qui devaient suivre les bataillons, elles furent 
désignées souvent sous le nom de pièces de position ; on devait les par- 
tager en trois ou quatre grandes fractions constituées de manière à mar- 
cher séparément et à pouvoir se passer Tune de l'autre. Chaque fraction 
devait être formée d'un nombre exact de divisions comprenant chacune 
huit bouches à feu. 11 ne devait être donné à une armée qu'une seule 
division d'obusiers, qui devait entrer dans la réserve du centre. L'o- 
basier de 6 pouces, qui manquait de justesse et qui n'a>'ait qu'un petit 
nombre de coups dans son approvisionnement, était destiné à tirer seu- 
lement dans les attaques des postes et des villages fortifiés. 

De 1774 à 1789, année de sa mort, Gribeauval ne cessa pas de tra- 
vailler à l'amélioration de son matériel. Il le soumit encore, avant son 
adoption définitive, à de nombreuses expériences qui servirent à déter- 
miner toutes les formes et à fixer tous les détails. Au moment où il 
mourut, il venait d'achever les fables (fartillerie qui portent son 
nom. Elles déterminèrent, à l'aide de dessins et de l'indication des di- 
mensions, la forme à donner, non-seulement aux affûts, caissons, voi- 
tures, etc., mais à toutes les parties en fer, en cuivre, en acier ou en 
bois, qui devaient y entrer. Dans on arsenal ou dans tout autre établis- 
sement d artillerie, Touvrier eut, à chaque instant, un guide et un 
moyen de vérification. L'uniformité, la solidité et la précision résul- 
tèrent naturellement de toutes ces précautions. 

Le modèle de fusil d*inftinterie qui fut fixé en 1777 n a plus reçu, 
depuis cette époque, d'amélioration notable, jusqu'au moment où 
la chimie a composé la substance qui a remplacé la poudre de 
l'amorce. 
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Deux équipages de pont furent compris dans les tables de Gribeau- 
val : lun ayant pour support un bateau, et l'autre un ponton. Ces deux 
équipages étaient un progrès pour cette époque, quoique le premier 
fût peu mobile, et que le second, incapable de porter de lourds far- 
deaux, ne dût servir à passer que des cours d'eau peu considérables 
et peu rapides. 

Gribeauval étudia toutes les questions qui concernaient le personnel 
de l'arme. Non-seulement l'organisation du corps, mais toutes les or- 
donnances relatives à ses attributions et tous les règlements relatifs à 
son service furent renouvelés sous son influence ou par son initiative. 
Grâce à ses soins et à ses encouragemeuts, Tinstruction du corps, et 
surtout celle des officiers, furent portées plus loin qu'elles n'étaient 
encore parvenues. 

Tant d'améliorations ne tardèrent pas à donner des résultats qui 
les rendirent incontestables, car les guerres de notre révolution en 
firent ressortir l'importance. 

L'artillerie à cheval , introduite dans Tarmée française en 1792, à 
l'imitation de ce qui s'était fait dans l'armée prussienne, utilisa si bien 
la mobilité des pièces de campagne, singulièrement augmentée par 
l'invention de la prolonge, qu^une loi prescrivait, moins de deux ans 
après, la formation de neuf régiments d'artillerie légère. Déjà la gloire 
de l'artillerie française brillait tellement à tous les yeux, que pour la 
mettre en état de continuer à rendre les mêmes services, malgré l'ac- 
croissement subit donné à. son personnel, la loi l'autorisa à se recruter 
dans les autres troupes, parmi les soldats qui avaient déjà fait la guerre. 

L'Assemblée constituante avait agité la question de savoir si les 
deux corps de l'artillerie et du génie devaient être réunis ou séparés, 
et elle avait prononcé leur séparation. La Convention fit passer les 
compagnies de mineurs dans le corps du génie, auquel elle donna en- 
core des bataillons de sapeurs de nouvelle formation. L'artillerie con- 
serva les compagnies de sapeurs qu'elle possédait; mais elles devinrent 
des compagnies de canonniers. 
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Un corps spécial, destiné à constraire les ponti) militaires, fut annexé 
a l'artillerie qui avait toujours eu ce service dans ses attributions. 
Notre corps des pontonniers date de cette époque. 

L'emploi de premier inspecteur général de rartilleric ayant été 
supprimé à la mort deGribeauval, la comiiédi artillerie fui institué pour 
remplir une partie de ses fonctions en éclairant le pouvoir exécutif sur 
les questions qui intéressent le personnel ainsi que le matériel Av 
l'arme. 

Toutes les écoles spéciales qui existaient avant la révolution, et qui 
formaient des ingénieurs pour l'État, avaient été abolies eu 1793, sous 
laccusation d'être des institutions aristocratiques. La nécessité d'y 
suppléer fit établir, dès 1794, VEvole centrale des travaitr ituhlics. Le 
principe de son organisation fut modifié l'année suivante et elle devint 
VEeole polytechnique chargée de donner l'instruction générale aux 
élèves destinés à devenir officiers dans les corps de l'artillerie, du génie 
et des ingénieurs géographes, en même temps qu'à ceux (]ui devaient 
entrer dans les corps* des ingénieurs des ponts et chaussées, des mines 
et des constructions navales. Des écoles d'application à ces diverses 
carrières furent constituées, et les élèves, excités au travail par le 
principe du concours, purent étendre leur instruction en acquérant 
successivement les connaissances de la théorie et les habitudes de la 
|)ratique nécessaires à leurs professions. 

Malgré les accroissements que le corps de l'artillerie française avait 
reçus, il était insuffisant pour fournir les canonniers nécessaires au ser- 
vice des .canons de bataillon. On en revint donc à confier l'emploi de 
ces canons aux soldats d'infanterie et, conformément à la loi du 
12 avril 1793, chaque demi-brigade forma une compagnie de C4inon- 
niers volontaires pour le service des six canons de 4 répartis entre ses 
trois bataillons. 

L^artilierie de réserve devait comprendre à peu près autant de bou- 
ches à feu, canons de 12, canons de 8, canons de 4 et obusiersdo six 
|K)uces, qu'il y avait de canons de 4 attribués aux bataillons. L'en- 
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semble des bouches* à feu donuées à une armée, devait, d*après les 
idées admises au commencement des guerres de la Révolution, s^éle- 
ver à quatre et même à cinq pièces par mille hommes ; mais un nou- 
veau principe appliqué à l'organisation des armées, modifia d*abord 
les faits et ensuite les idées. 

Les divisions militaires territoriales avaient été organisées en i 788 à 
peu près comme elles le sont aujourd'hui, et, pendant la paix, un lieu- 
tenant général comprenait dans son commandement toutes les troupes 
stationnées sur le territoire de sa division. 

En 1793, la Convention décréta que les armées françaises seraient 
formées de telle sorte qu'un lieutenant général aurait, pendant la 
guerre, deux brigades d'infanterie sous son commandement perma- 
nent , qu'il serait aidé par un adjudant général chargé de trans- 
mettre ses ordres, et par un commissaire des guerres chargé de sur- 
veiller les fournitures et de contrôler la solde des troupes. La divi- 
sion d'armée munie de son état-major reçut ainsi sa première consti- 
tution. L'artillerie n'était pas encore comprise dans la division qui 
n'était pourvue que de ses pièces régimentaires. Ces pièces furent 
réduites, peu après, à un seul canon de 4, au lieu de deux, par ba- 
taillon. 

On n'a pas oublié que Gribeauval avait formé son artillerie de cam- 
pagne en divisions qui semblèrent avoir été faites pour s'adapter à la 
formation divisionnaire de l'infanterie. En effet, les généraux en chef 
de nos armées répartissant les divisions d'artillerie dans leurs divi- 
sions d'infanterie, diminuèrent le nombre et l'embarras des voitures 
réunies pour former les réserves et les parcs ; et ils augmentèrent la 
mobilité de leurs armées. La division d'infanterie devint plus hardie 
dans ses manœuvres lorsqu'elle fut accompagnée d'une artillerie qui 
lui permit d'atteindre l'ennemi de loin et de l'obliger parfois à la 
retraite, sans en approcher plus près que la portée du canon. Les 
avantages ainsi obtenus furent si bien reconnus qu'en 1796, à Tarmée 
d'Italie, le général Bonaparte répartit toutes ses bouches à feu entre 
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ses divisions d*infanterie qui, recevant en outre un ou deux régiments 
de cavalerie chacune, devinrent de petits corps d*armée réunissant les 
propriétés des trois armes. Chaque division acquit une sorte d*indé- 
pendance qui lui permit de combattre et de marcher presque isolé- 
ment. Sa mobilité fut encore augmentée par la précaution qui fut prise 
de séparer, de la division d'artillerie, les caissons de cartouches d'in- 
fanterie, les forges et quelques autres voitures, qui formèrent un petit 
parc. La nécessité d*y détacher quelques canonniers affaiblissant un 
peu la compagnie , la division d'artillerie fut souvent réduite à six 
bouches à feu au lieu de huit. 

Les obusiers, réunis primitivement dans la réserve du centre, n'au- 
raient pas rempli leur but s'ils avaient été tous placés dans la mt^me 
division d'infanterie; ils durent donc être répartis dans toutes les divi- 
sions, ce qui conduisit à en augmenter le nombre. Alors l'imperfection 
de l'obusier de Gribeauval, qui se trouva mis en ligne avec les canons, 
frappa tous les yeux ; et l'armée d'Italie ayant eu occasion de faire usage 
de l'obusier des Autrichiens, qui avait seulement cinq pouces six lignes 
de calibre, constata les avantages de cette bouche à feu qui avait plus 
de longueur et de poids que l'obusier français. 

Le perfectionnement du feu de l'infanterie, par suite de l'améliora- 
tion du fusil, l'extension donnée à l'emploi des tirailleurs, et la mobilité 
des canons de campagne, concoururent à faire décider de plus loin 
l'issue des combats, aussi le canon de 4 fut-il bientôt considén'* 
comme donnant des portées insuffisantes ; Fidée de lui préférer le calibre 
de 6 germant dans quelques esprits , amena des conséquences que 
nous verrons se produire au commencement du xix* siècle. 

Lorsque l'adoption du principe divisionnaire eut rendu nos armé^^s 
plus mobiles, la vieille organisation des conducteurs du charroi, qui 
remontait jusqu'à Henri 11, et qui n'avait pas subi d'améliorations sen- 
sibles depuis celte époque, devint tout à fait défectueuse. Les entrepre- 
neurs qui avaient fourni les chevaux et les charretiers destinés aux 
transports de l'artillerie, ne pouvaient pas pourvoir à leur nourrituro 
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quand la rapidité des marches forçait de subvenir aux besoins des 
soldats en frappant des réquisitions sur le pays. Il fout observer, 
d'ailleurs, que cette organisation des transports ne répondait plus aux 
besoins d'une artillerie capable d'aller rapidement se poster à petite» 
portée de rennemi, ou d'attendre jusqu'au dernier moment son" at- 
taque pour tirer de près une dernière salve avant de s'éloigner subite- 
ment à la prolonge. Un arrêté des consuls créa le train d'artillerie qui 
fat composé de soldats formés en compagnies composant des batail- 
lons. Ce nouveau corps annexé à l'artillerie fut chargé de conduire les 
pièces, les caissons et les voitures avec des chevaux appartenant à 
l'État. Animé par le sentiment de l'honneur et par l'esprit de corps, 
il a rendu habituelles les manœuvres qui étaient auparavant excep- 
tionnelles et considérées comme très-hardies; il a pris une part hono- 
rable à la gloire acquise par l'artillerie française pendant les guerres 
du premier Empire. Une grande part de cette gloire remonte encore 
à l'homme dont les travaux ont préparé tous nos succès et qui a mé- 
rité d'être mis au nombre des bienfaiteurs de la patrie, car nous ose- 
rions affirmer que si la France a pu résister aux coalitions qui ont 
menacé son indépendance, elle le doit surtout aux progrès opérés par 
Gribeauval. 
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ÊGLÂIRGISSENENTS ET PIÈCES JUSTIFICATIVES. 



»• 1. 

\ote sur la flhhe à feu des Chinois. 

Les Chinois (oui encore usage de la flèche à feu qui porte une fusée altarti^^e 
près de la pointe. 

Ils ont tiri ce projectile contre les troupes anglo-françaises de Texpédition dirigée 
contre Péking, en 1860. 

Ils ont, sans doute, perfectionné ce projectile depuis six siècles; néanmoins 
leur persistance à remployer est propre à montrer la lenteur de leurs progrès, 
roroparativement à ceux des nations chrétiennes. 
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Règlement pour la défense de la ville de Montauban. 

Aycbo es la ordenanssa que lo noble baro Oci ei^t Tordonnance que le noble bnmii 
aMWKf'nbor Hue, senhor de Cardalhac e de moDBcifneur Hugue», seigneur de Canlail- 
Bîole» fe per la cioui de Monulba, m dias bac et de Bioule, ûi pour la ciié de Montan- 
el mes de seierobre» l'an ■ ccc.xlvi. ban, le troÎMème jour du mois de septembre 

Taa f 346. 

I l*reuiu*ramenl,qaeal gobernador eca- I* Proiiiièreroent, que Tua porti» nbcii^ 
piiani de la vila poiie hom bobrdionsa e aance el conAance an gouverneur el capi* 
TOME IV. I 
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crezensa, quar el cas on no ha hobediensa 
ni crezensa, val fort pauc la defTenssa. 

i^ Item, que hom sapia quanias brassas ha 
la YÎla de deffenssa, afi que^ segon las bras- 
sas, hi puesca hompauxar las gens que ines- 
lîershi saran; 

3® liem, quans homes pot aver en la vila, 
au que, segon lo nombre de las gens, que 
lo los gachials e per lo palenc. . . . 



4^ /£tfm,quants homes hi ha armalz. 



5« Item, ... la artilharia quanla 

bi a ; e que aquela sia els locis 

e profichables ; 

6® Item, la gens e que 

cascu sapia son loc. 

7* Item, que hom enamixs. . . . 

lonb guar en cal loc poyra. .... 

esser que hom vas lor. 

8^ Item, de tener estacas deforas la vila, 
aft de saber de espias se ni avia per trahir la 
vila; 

^ //«m, dels gays, qnes bsso ordenada- 
ment, e que y aia dois methors de la vila e 
dels plus savis ; 

10® Item, que y aia bonas e fizelsguardas ; 

il<* Item y que per degu bmghom no ses- 
hayasca, mas queane cascu en sa guarda,la 
on Ihi sera deputada ; 

42* Item, que sobre lo cloquier, o sobre 
una de las tors, estio très badas, au que de 
lonh puesco vezer dels enamixs ; 

I3<* Item, que sobre case una de las por- 
tas de la vila aia una esquilta, afl que, se 
venio en aquela porta, que hom aneria en 
aqneta tantost coma si foria lo toca-senh ,* 

14® Item, que quant la vila estara en re- 

gart nos que se quada 

nna porta de la vila ne ostio gens per guar- 
dar dessus c dojos ; aquel dessus per guar- 



JUSTIFICATIVES. 

taine de la ville ; car, dans le cas où il n'y a 
ni obéissance ni confiance, la défense vaut 
fort peu. 

2® Plus, que l'on sache combien de brasses 
la ville a de défense, afin que, suivant les 
brasses, on y puisse Mettre les gens qui y 
seront nécessaires; 

3° Plus, combien d'hommes il peut y avoir 
dans la ville, afin que, suivant le nombre 
des gens, le (gouverneur puisse l^sdiitrilmer) 
dans les échauguettes et dans les palissades. . . 

4® Plus, combien d'hommes armés II y 

a ; 

5® Plus Tartillerie combien 

il y en a, et que celle-ci soit {placée) dans 
les lieux (^e« p/u«) et profitables;. 

6' Plus, les gens et que 

chacun connaisse sa place ; 

7® Plus, que Ton ennemis 

loin en quel lieu ils pourronl. . . . 

être ([ue l'on (aille) vers eux ; 

8® Plus, d'occuper des maisons hors de la 
ville, afin de savoir par des espions s'O y a 
des hommes pour trahir la ville ; 

9® Pliis,paur k guet, qa'il mt fail réguié- 
rement et qu'il y ait des meilleurs de la ville 
et des plus sages; 

10® Plus, qu'il y ait de bons et fidèles 
gardes ; 

11® Plus, que pour aucun bruit on ne s'ef- 
fraye, mais que chacun aille au poste qui lui 
sera désigné ; 

12® Plus, qu'il y ait trois sentinelles sur le 
clocher ou sur une des toars, afin que de 
loin elles puissent voir les ennemis ; 

13® Plus, qu'il y ait une cloche sur cbactmc 
des portes de la ville, afin que si (les enne- 
mis) venaient vers cette porte, on aMM è 
celle-ci aussitôt que sonnerait le tocsin; 

14® Plus, que lorsque la ville sera en dan- 
ger qu'il y ait à chaque porte de la 

ville, pour la garder, des gens dessus et des- 
sous; ceux de dessus pour regarder au loin. 
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dar loiili, e ai|yel de jos prr giurdM- las |M>r* 
las» se ops era. 

lo« Item, que los balesties se aio a tiifire 
els k>ci» pliift perUbos âoWe las portas, e 
aquels que gttaran las pcyras am las flagela* 
daa et las peyr» gniisas. 



m 



E que eascu ^e sert sus las deffensaas, 
Mpia de que foraira, eoai de balesUi e de 
espingala, Im> de pauea peyra. E que la I no 
empaehe Taslredeaiode que de« fernir ; 

16* ium, que per deguua caufa, degun 
borne sobre la enpreta dels enawixs no 
▼uelba salhir ; quar oiol es causa perilboia 

ycbir sobre Tautni empreaa, se be no sap sur Tautre enlreprise, si on 
perque; 

17* item^ que sapîo de cason, en 

quai garda sera, ni de quai deflenssa biutara 
ai de quai ariilharia ; 

18* item, que so que boni poyra farbuey 
no espère a dema, quar la dcmora en tal 
quaa es perilboia ; 

19* iiem, que per las deffenssas reienbn 
bom cent bornes d'amus per anar e tornar 
e conlortar Us gens e ajudar la bon mesiiers 
sera, lx al avioen, segon que bom sera ; 



SO* iêem, se causa en que la vib foscoiB- 
baluda per lt>s enamixs, que bom aniuneste 
btt gens qaesdellendb be e rege e ses bmg, 
e casTu en sa guanb, e que nos se esba)sco 
per rc ni se pano de lor goarda, aeTohs lus 
oafraix, seiio que visso que nos pnguesso 
ajudar; 

SI* Item, que negus bom nos mova de sa 
ganla puoiat, que aoais que per asli« lue 
iaiMMo los enaailis ; 

tfi* iTfRi, que las gens d'amias, que seran 
en la fila e no aoran guarda mm de veiiur 
las guardas, que vengo a la porta oa auairan 
lo liN|ii.i-scnh, e aqni desrendodelaqttairals. 



ei ceux de dessous pour défendre ks portes, 
s'il eiiélail l>os4»tn ; 

15* Plu6, que les arhalétiers aient à se pb- 
cer dans les endruits les plus périlleux sur 
les porles, ainsi que cimix qui lanceront les 
pierres avec les frondes et les grosses 
pierres. 

Et que chacun de ceux qui seront sur les 
défens4's, sache ce qu'il servira, comme arba- 
lètes ou espin gales, ou même pierres, et que là 
Tun n'empêche pas l'autre de faire son ser- 
vice; 

16* Phis, que pour aucun motif, nul ne 
veuille sortir sur TentrepriM* des ennemis, 
car c'est une chose in»s-dangereusede sortir 

ne sait bien 
pourquoi ; 

17* Plus, qu'on sache de chacun à quel 
p<Me il sera, et de qu^^lle défense et de quelle 
ariillerieil se servira; 

18* Plus, que ce qu'on pourra faire au* 
jourd^bui on ne le remette pas à demain, car 
eu tel cas le retard est dangereux ; 

19* Plus, que pour les défenses, on ré- 
serve cent hommes d*armes pour aller et 
venir, et renforcer les gens, et aider lii où il 
faudra, ou 60 li l'avenant, suivani qu'on sera 
norobreu&; 

H)* Plus, s'il arrivait que la ville fut alla- 
quée par les ennemis, qu'on e\horte les gens 
à se défendre bien et raide et sans bruit, et 
chacun k son poste, à ne sVflfrayer de rien 
et à ne pas quitter leur poste, lors inéme quik 
seraient bU*ssés, à moins qu'ils ne vissent 
qu'ils ne poutraient s'aider ; 

21* Plus, que nul, une fois placé à son 
poste, ne s'en écarte loni même qu'il appren* 
draii que les ennemis entrent par un aalie 
endroit ; 

2i* Plu», qae les gens d'armes, qui seront 
dans la ville et qui n'auront d'autre serviee 
que celui de vitiiter les postes, ailleal à la 
porte où il» entendront le to<*8in et là dea* 
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e que trameto dos homes a caval per veyre 



que es ; 

23<> Item, quant ]o gran senh cloquara, 
que lot home se arme e ane en son loc e en 
sa guarda ; 

24"* Item, quel gran senh no sone mas al 
gran bezonh ; 

i5<* Item, que se y avia negun castcl que 
l'os deis enamixs près de la vila, que abans 
que hom ubris las portas nî bom yesca foras^ 
(|ue hom trameta dos o m homes per los 
boscxs e per las combas per vezer se y avia 
home cnbosquat. E que veio los cayreforcxs 
dels camis, se homes d'armas no serio 
passalz a caval ; e aïs gais de las aygas poyra 
hom conoycher dels enamicxs se son gran 
re; 

26^ Item, que garde hom la anilharlaques 
dedins^ que no la iese hom se no que no 
vis que fos be emplegada ; 

â7® Item, que quant y aura toqua-seiih, 
que las gens que seran deforas per laborar, 
enclavo lor el bestial en las forssas, aii quels 
enamixs no lor puesco dar dampnatge ; 

^S"* Item, qui sera accliat pels enamixs^ 

que se guarde hom de far ychidas se 

no ({ue vis be son ponh, quar aytals ychidas 
so mot perilhosas ; 

t^U" Item, se hom vezia dressar engienhs» 

» aquels dedins no ban que dressar 

dels lors per trayre contra aquels de foras ; 

31)0 Item, se vezio que aquilh de foras 
dresso caste Is ho guats^ que per aysso aiineliis 
dedins no s'esbaysco, mas que fasso dedins 
lor mur autre mur o paret de terra e autre 
valat ; 

31° Item, que per deguna causa que fasso 
aquilh de foras, no se esbaysco aquels de dins, 
quar en pauca d*ora ajuda Dios al home; 



cendent de leurs chevaux, et qu'ils envoient 
deux hommes h cheval pour voir ce quec*esi; 

23<^ Plus^ quand la grosse cloche sonnera, 
que tous les hommes s'arment et aillent à 
leur poste ; 

24<» Plus, que la grosse cloche ne sonne 
que pour un grand besoin ; 

25** Plus, s*il y avait près de la ville 
quelque château qui fut an pouvoir des enne- 
mis, que, avant d'ouvrir les portes et de 
sortir, on envoie deux ou trois hommes par 
les bois et par les gorges, pour voir s'il y a 
quelqu'un d'embusqué. Et qu'ils voient les 
carrefours des chemins, si des hommes d'ar- 
mes n'y seraient pas passés à cheval ; et 
aux gués des rivières^ on pourra connaître 
si les ennemis sont en grand nombre ; 

26° Plus, que Ton garde rartillerie qui esi 
dedans et qu'on ne la fasse pas sortir, à moins 
qu'on ne voie qu'elle sera bien employée ; 

27° Plus, lorsque le tocsin sonnera, qut* 
les gens, qui seront dehors pour labourer, 
s'enferment eux et le bétail dans les fortili- 
cations, afin que les ennemis ne puissent 
leur causer du dommage ; 

28* Plus, quand on sera assiégé par les 
ennemis, qu'on se garde de faire des sor- 
ties à moins qu'on ne voie bien le 

moment, car de telles sorties sont très-péril* 
leuses; 

29° Plus, si on voyait dresser des engins 

ou ceux de dedans n'ont qu'à dri*sser 

les leurs pour tirer contre ceux de dehors ; 

30° Plus, s'ils voyaient que ceux de dehors 
dressent des châteaux ou des chattes, que 
pour cela ceux de dedans ne s'effrayent pas, 
mais qu1ls fassent en dedans de leurs murh 
un autre mur ou rempart de terre et un autre 
fossé; 

31" Plus, quelque chose que fassent ceux 
de dehors, qne ceux de dedans ne s'effrayent 
point, car en peu de temps Dieu vient en 
aide i l'homme ; 
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.12* item, quel capiuni qae aura en guarda 
la vila 86 goarde de nota, e que la eftcan- 
tisca ai plus tost que poyra, qnar mot es pe- 
rilhoza en tal loc; 

3.1* Item, per T o per fi homes d*armas 
no quai sarrar las portas ni ater esfrey. E se 
ero dels enamixs, que liom los prezes e. . . . 
be e regp e ses gran brug, car a vogadas ne 
ve csoandaly quar a vcgadas cuja liom aver 
dels enamixs que so dels amtxs ; 



35» item, quant boni intrara capitani en 
Mil l<H', que Tassa jurar gran e pauc que i>ia 
bos e luil, e que vivo e moro a4|ui am ibui. E 
que lo dig capiiani Tassa ychamens ayial sa- 
granieni a lor, a)lan com estara dedins la 
vila capitani ; 

3o" !irm, qui 6t* doptara que aquilli de 
ftiras \(il^iicsso niinar los murs o ios tors, 
que aquiih de dins se prengo guarda. E se 
apers<»ubo davas ijual part comensaro a 
niinar, se podo en deguna guia, e en aquel 
cas que sauhran \as ou minaraii, que con* 
traniino aquel de dins dreg aquiib que mi- 
n;ir:)u deToras, ali que hom meta r<N' o Tum o 
.)>^ua bulhent sobre aquiUi de Tora^. Kl en 
lo ca> (|ue no saubran on niino, que monto 
MIS una tor ab i pie bassi d'a>gii;u e que 
aquel bassi roeto sus la tor e sus lo mur. E 
M* so près, coiio)eberau que ^a^^ua del kissj 
ireiiiolara. E se bom coiiiramina lor, que 
boni lor jele luec o fum, hoaygua bulhen, ho 

om*iicr de o que bom los ane com- 

batre; 



I* 96* item^ se veiio tenir contra lor cas- 
tel» e guatas, que aquiih de dins aio pals o 
barras de Ter que aio una brassa e meja de 
lonc. E que davas la part on lor vendran, Tas*ia 



32* Plus, que le gouverneur qui sera chargé 
de la défense de la tille se garde des que- 
relles et qu'il les éteigne le plus tôt quil 
pourra, car elles sont trés-daugereus(»s en 
tel lien; 

33* Plus, pour cinq on siY hommes d'ar- 
mes il ne faut point fermer les (lortes ni 
avoir de la crainte. Et s*ils faisaient [lariie 
des ennemis, qu'on les reconnaisse et (qu'on 
les attaque) bien et raide et sans grand bruit; 
car parfois il en résulte du scandale, car {par- 
fois on croit avoir affaire à des ennemis 
quand ce sont des amis ; 

'M"* Plus, que celui qui entrera dans un lieu 
en qualtlê de gouverneur, fasse jurer grainls 
et petits dVtre bons cl locaux et de vivre ei 
mourir là a\ec lui. El que ledil gouverneur ' 
leur fasse un semblable senuent pour tout le 
temps qu'il MTa dans la ville en (lualité de 
gouverneur ; • 

.1.V Plus, quand on se doutera que ceiu 
de dehors veulent miner les mun» ou les 
tours, que ceux de dedans se liennent sur 
leurs gardes. Et s'ils a|iervoivent de quel cùtê 
ils commenceront à miner, s*ils te peuvent 
en quelipie faeon, et dans le cas où ils sau- 
nuit vers quel |M>int ils mineront, que ceux 
de dedans contreminent droit à ceux qui 
iiiineronl dehors, afin qu'on jette feu ou fu- 
mée ou eau bouillante sur ceux de dehors. 
Et dans le cas où ils ne sauront en quel eu- 
droit ils minent, qu'ils montent sur une tour 
avec un bassin plein d'eau et qu'ils placent 
ce bassin sur la tour et sur le rempart. Et 
s'ils sont près, ils le conuaitront par l'eau du 
bassin qui frissonnera. Et si on les contre- 
mine, qu'ils leur jettent feu ou fumée, ou eau 

bouillante, ou ordures de ou qu*ii» 

aillent les corobailre. 

«IG* Plus, sMU voyaient venir contre eut 
chiieaux on chattes, que ceux de dedam^ 
aient des pieux ou des barres de fer d'une 
brasse et demie de long. Et que du côlé ou 
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Iiem portar un» nieipias ho bozas e ctrbo 
an que caUfe hoin las banas del fer be e fort. 
E <|ue 810 be aponebadas e que bom la» feie 
toias bulhens sobre for. E qve hom aia bar- 
fils de fusl, ho tonas plenas de goma e de 
salpre vi» e de estopas. E ém mesclair que 
bom jeté sobre lor. 



Ayuo to l(u cauz<u de que cove aver guar- 
ntio en vila que dopta de esser astenliada. 



i>- Premieranient que aîa blat, e vi^ e aygua, 
e yinagre^ tota la maior quantitat que hom 
poyia. E que tantost coma la selî se metra^ 
que sio deputadas cerlas personas per IhiTrar 
aycho, afi que aquestas causas no deperisco. 
E ques bayle razonablament e per mesura, 
afi que nosdespenda nî segasteavans d'ora^ 
car hom no ^p quant hi estara lo seti. E que 
lanlosl lo capitani fassa veyre quaiH bî a de 
blat^ ni de vi^ ni de yttalha, afi que bi puesca 
mètre mesura qvossi se despendra. E que bo 
d^pesse razonablamen eescassamen. 



2" /f€iii, qne ab i o ii metges de sangaria 
e ayirestan de fezica; aquilb de feiîca per 
gnarir las malaudes, e aqutlb de sangaria 
per goarir los nafratz ; e i o n barbiers. E 
que aquilh aio cascu aqno que roestiers lor 
(bria ; 

3» lifm,ques proveiade car» salada e de 
sal, e de peychs salai, et de boK, et de cam 
fresca, e de eeu e de cera ; 

I* item, que Ibssofom dedins lo casiel. E 
qveairomfasso proveziode pro lenba. Eqœ 
y aiamoKde bras lo il; 

9^ttemy que bi aia carpenties, e peyries, 
e sabaiiersy e sartres, e faures, e mÎMidors, 
qoaiH poi irobar. 



Ton viendra vers eui, on fasse porter ée la 
ûeRle ou de la bouse et du cbarbon pour 
cbauier bien et fort les barres de fer. El 
qu*elle6 soient bien appointies et qu*on les 
jette toutes brûlantes sur eui. Et qu'on ait 
dea barils de bois ou des tonnes pleines de 
gomme, de soufre vif ei d'éloupes. Et ïoa 
doit mêler avant de jeter sur eux ; 



Ce sont les choses dont il convient d'avoir 
provision dans une ville qui craint d'être ai- 
siégée. 

1^ Premièrement, qu'on ait la plus grande 
quandcé qu'on pourra de bté, de vin, d'ea« et 
de vinaigre. Et qu'aossitèt que le siège .sem 
mis, certaines personnes soient dépotées 
pour livrer eela^ afin qne ces choses ne dépé- 
rissent. Et qu'on les donne raison nablemenl 
et avec mesure, afin qu'elles ne soient pas 
dépensées ni gaspillées avant heure, car on 
ne sait point combien durera le siège. El 
qa^anssitôt le gouverneur fasse eiamiiicr 
combien il yadeblé,de vin etdevhrres, afin 
qu'H puisse Axer la mesure dans laquelle o» 
les dépensera. Et qu'il les dépense raiio»- 
nablement et chichement ; 

2* Plus, qu'il y ait un ou deux ebmrgîeaa 
et autant de médecins; les médecins ponr 
guérir les malades^ et les chirurgiens poor 
guérir les blessés ; et un ou deux barbiers, et 
que chacun d'eux ait tout ce qui Inî sem né- 
cessaire. 

3« Plus, qu'on fasse provision de viande 
salée, de sel, de poisson salé, d'boile, de 
viande fraîche, de soif et de cire ; 

¥ Pb»y qu'on fasse «n four dans le châ- 
teau. Et que pour ce four, on fasse une aann 
grande provision de bois, et qu'il y ait on on 
deux moulins à bras ; 

S* PluS; qu'il y ait autant de ehaspeniiers» 
d'ouvriers en pierres, de cordonnier», 4t taà^ 
leurs, de forgerons et de mineois qn'ott en 
ponrr» trouver; 
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6* item, qne projeta ée favas et de seies, 
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<*ar la fava es bon blat e fort e de loBga do* 
nda, c fromatgos sois ; 

7* Irnn, desivada, e fpc pattra. item graii 
i|uaiilitat de huos c de estopa e coio pergiia- 
rir los nafraUi et boU d'olîva e lanas suzo- 
lentas ; 

8* item, pebre e gingibre et Iota maniera 
d^especias, et razins^el figas, ctcanellas secis, 
e d'atitras gomas per far emplaslres ; 

^A^item, gran foyo de solpre moit e gran 
qitantiiat de sulpre vio e de satpetra , et de 
rarofora, e de glassa. e de lot aycho per far 
polveras als cano9, o per gîtar fiiecxs sobre 
los castels o giiatas d*aqiiilb de foras, se ni 
a V io. item, gran foyo de goma. 

f 0* item^ gran colp de cordas grossas e 
primas, e gran colp de flal e gnis et prim. 
item, gran foyo de telas primas e grossas per 
far camias e bragas, e d'aotras betonhas; 

fi* item, que hi meta hom gran colp de 
pessas de burat per far ratibas de nécessitât; 

12** item, gran quantitat de ctier e de sa- 
balas. e gran quantitat de cner afacbat e a 
afachar; 

M*" item, gran cantitat de fers e assier, 
e gn»» e menut» e frrs de cavals^ e clavels 
per fiTrar. e d^atitn'^ clavels ; 

1 1* item, gran quantitat de post per em- 
barrar e far ga<'liiaU ; 

I.V item, que hi aia fargas e menescalcs, 
e carlio, e gran colp d'artilharia) e gran can- 
liiat de toi a>chOy e gran quantiiat'desabi ; 

IG* item, que aia destrals, e rcMegas, e la- 
rayreSy e dolado^ra^, e molas per moire los 
ferraiiM*nK, et Ihiuras, c clavels e tachas per 
adohar platas, et arinanricr. 



6* Plus, qu*on Disse piwtsioa de fèves ci 
de pois, caria fève, c'est du blé bon^ fort et 
de longue durée, et de frommages secs. 

7* Plus, de l'avoine, du foin et de la paille. 
Plus une grande quantité d'œuf}«, d'cloupes, 
de coton pour guérir les blessés, d'huile d'o-* 
Kveet de laine en suint ; 

S^ Plus, du poivre et du gingembre et toutes 
sortes *d'é|Mceries ; et des raisins secs, des 
ligues M'ches et de la cane1l<' sèche . et d'autres 
gommes pour faire des emplâtres; 

9^ Plus, grande foit>on de soufre mort et 
grande quantilé de soufre vif, de salpêtre^ de 
camphre et (d'alun) de glace, et de tout ce qu'il 
faut pour faire de la poudre pour les canons, 
ou pour jeter des feux sur les châteaux ou sur 
les chattes de ceux de dehors, s'il y en avait. 
Plus, grande foison de gomme. 

10^ Plus, b«*aucoup de cordes groKses et 
Unes, et beaucoup de AI gros et fin. Plus, 
grande foison de toiles Unes et gnisses pour 
faire des surcols et des braies, et d'autres 
choses nécessaires ; 

11*" Phis, qu'on y mette beaucoup de pièces 
de bore, pour faire les habits né4*essaires ; 

l!^ Plus, grande qiiautité de cuir et de aoo- 
liers,et grande quantité de cuir paré et non 
paré; 

i^ Plu-s grande quantité de fer et d'acier 
gros et menu, de fers de cheval, de clous pour 
ferrer et d'autres clous ; 

14* Plus, grande quantité de planches pour 
faire des barrières et des é( liaiiguettes, (ou 
des hoiints) ; 

15* Plus, qu'il y ait des forges et des ma- 
réchaux, du cliarlion et beaucoup d'art il lerit*, 
et grande quantité de tout ceci, et grande 
quantité de«aindoux ; 

16* Plus, qu'il y ail des haches, des m-îcs, 
des tarières, (k*\ dol<»ir(*s, der meules |M)ur 
égiiiM*rlesfem*nienls, d«*s lia lances de*' ri ou s, 
et ér% clou^ a grossi* lèle pcNir repariT les 
plasirf>n«. et di^s armuriers. 



vai 



LIVRE I".-PIÈCES JUSTIFICATIVES. 



17« Iiem, pergamen, e papier, e tenha. 17® pios^ du parchemin, du papier ei de 

Tencre. 



En$ec $e la maniera de artilharia. S'ensuit la manière dont doit être eompoêér 

Vartillerie^ 



i^ Premierameni, las espingalas, e baies- 
tas de corn, e balestas de dos pes, e de i pe, 
c gran colp de tracxs, e torns, e aussaprens 
per lendre las balestas ; 

2® Item, gran foyo de oayrels de cada una 
balesta e ongatnecba per empenar ; 

3i^ Item, lanssas, e dartz,. . . . e espazas, 
e cotels, e genoezas e platas, de sobra ; 

4^ Item, bridas e engiens e las cordai que 
bezonh hi fan ; 

5° Item, gran foyo de peyras, e'*canos e 
plomb ; 



V Premièrement, les espingales, les ar- 
balètes de corne, les arbalètes de deux pieds 
et d'un pied, et beaucoup de traits, de tours 
et de hausse-pieds pour tendre les arba- 
lètes ; 

2« Plus, grande foison de carreaux di* 
chaque arbalète et de plumes d'airain pour 
les empenner; 

3® Plus, des lances, des dards des» 

épées, des couteaux, des dagues de Gènes et 
des plastrons, de reste ; 

4* Plus, des bricoles avec les engins et les 
cordes nécessaires; 

5<^ Plus, grande foison de pierres; des ca- 
nons et du plomb ; 



6<^ Item, gran foyo de carbe, e singlas 6<> Plus, grande foison de chanvre, de san- 



e cautz viva, e bridas de cavals, e agulhas 
imucas e grandas, e cera, e alezenas, e gran 

c'olp de datz am que se angolo los 

companhos ; 

7° Item, gran foyo de flageladas; 

8® Item, sedas e crubels e barutels per 
passar la farina ; 

9® Item, gran colp de peyras, de bridas, e 
maystres que sapio ordenar de tôt aycho; 

W E que en tôt aycho aia bona garda, 
ques despesse razizamen e degudamen , 



gles, de chaux vive, de brides de cheval, d ai- 
guilles petites et grosses, de cire, d*alènes, 
et beaucoup de dés pour distraire les com- 
pagnons ; 

1^ Plus, grande foison de frondes; 

S^ Plus, des tamis, des cribles et des blu- 
toirs pour passer la farine ; 

9* Plus, beaucoup de pierres, de bricoles 
et des maîtres qui sachent gouverner tout 
cela; 

10® Et que pour tout cela, on veille bien 
à ce que ce soit dépensé avec économie ei 
duement. 
Cette imtruetion a été trtmvée dans le$ archivée de Montbetan, et traduite par M. Dbvàls 
atné. 
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IK 



N* S. 



Règlement fait le 18 mars 1847, par Hugues !•* de Cardailhac^ seigneur de 
BiouUy pour la défense du château de cette ville. 



Aycho es la ordenanst facba per qaal ma- 
niera esiaran las gens en las deOenssas, dins 
lo casiel de Biole ; lasquals fe Mossenbor 
Hue, senhor de Cardalbac e de Biole, lo di^ 
menge davan Raoïpalm, Tan hcocilti. 



I* Preoiieramen, dayas la porta de foras, 
sus el gachial, dos homes per Irayre de la 
espingala; 

S* ttem, aoires dos a<pil meteychs per 
trayre am los canos. E el cas qoes fosso ap- 
propriât iro al mur, que aqnilh de la espin- 
gala trago de las peyras grossas : e aquUb 
estaran en la preroiera esiaiga; 

3* Item^ sus en la sobirana esUtga, aia dos 
balesties per trayre de la balesu de i pe ; 

4* Item^ antres dos aqui meieychs per 
Irayre de la peyra reversai^ bo am la flage- 



9* item, aqui meleycbs i bome o dos d'ar- 
mas per coffortar aquilh; 
6* item, sus aquela porta ha una espingala; 

7* i^m, doas baleslas d*eslrop e d<is 
croxs; 

8* item, una balesta de dos pes, e un 
aussa^prem; 

9* Item, lin canos e doas desarras; 

10* iiem^ detx pecbies pies de cairelh, e 
peyra grossa e menuda ; 
if item, au flageladas. 



Ceci est l'ordonnance faite sur la manière 
dont les gens seront répartis dans les dé* 
fenses, au château de Bioule ; laquelle At 
monseigneur Hugues, seigneur de Cardallbac 
el de Bioule, le dimanche avant les Rameaui, 
Tan 1346 (18 mars 1347, N. S.). 

!• Premièrement, devant la porte exté- 
rieure, sur récbauguette, deui hommes pour 
tirer de l'espingale ; 

2* Plus, autres deu& en ce même lieu pour 
tirer les canons. Et dans le cas où (l'ennemi) 
se serait avancé jusqu'au mur, que ceui de 
l'espingale lancent de grosses pierres : et 
ceui-ii se tiendront au premier étage; 

3* Plus, qu'il y ait à l'étage supérieur, 
deux arbalétriers pour tirer de Tarbalète d'un 
pied; 

4* Plus, autres deux, en ce même endroit, 
pour lancer les pierres en revers, oo avec la 
fronde; 

5* Plus, au même endroit, un ou dent 
hommes d*armes pour renforcer ceux-ci ; 

6* Plus, Il y a sur cette porte une espin- 
ga*«; 

7* Plus, deux arbalètes à bandrier et deux 
crocs; 

8* Plus, une arbalète de deux pieds et un 
hausse-pied; 

9* Plus, quatre canons et deux desser- 
roirs (i) ; 

10* Plus, dix biclieu pleins de carreaux, 
et des pierres grosses et menues ; 

II* Plus, quatre frondes. 



(I* C'^it iTai««nibUI>l«aeiii W rmn q.ii éiêti ffliploy • I •^mi et 4t%^rref U Mu 4« esasa. 
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La seconda deffentta, 

i* Item, sus la tor nova de davan la mafo 
de S. Bêcha, aia dos balesties ; 

2* Itemy dos hoisea per ixvpte am h» ca- 
noë; 

d* Item, dos liomes per traire peyra re- 
versai e am la flagelada; 

¥ Item, dos homes armatz ; 

5* Item^ doas balesus de i pe, e dos croîs, 
e un canos e doas dessarras ; 

6^ Item, detz pechîes pies de calrelz per 
trayre sobr*els enamizs, se venio, e pro peyra 
grossa e menada ; 

7« Item, nn flageladas; 

8® Item, d'aquela lor entro la tor coro- 
nada, aia dos balesties per trayre peyra am 
las balestas. 

La t€r$$a àeffenna iim la tùt ewnmaia. 

i<» Q«e aia dos homes per trayre am las 
balestas de torn ; 

^ Iiem^ dos antres homes per trayre am 
los canos; 

3* Item, antres dos homes per trayre am 
laspeyras; 

4* Item, nn hom sus aipiels tor, nna ba- 
lestade tom ei torn; 

5* Item, doas balestas de i pe, e dos crois, 
e MI canos, e doas dessarras; 

6* Item, pechies de terra pies de cairelz, e 
peyra grossa e mennda, e doas flageladas. 

La quarta defensea e$ el gaehial que u iU9 
la iof nwa, eoêta lo pots, 

I* Dos homes per trajre am balesta de 
tom;| 
2* Item, un balestier de i i>e; 

3* Item, I home per trayre am los canos. 
E met hom el dig gachlal una balesta de tom 
e I torn ; 



JVariFIGATTVES. 

La secimdê défeme. 

\^ Plus, sur la tour neuve qui fait face à 
la maison de S. Bêche, qu*il y ait deux ar* 
balétriers ; 

2^ Plus, deas bonnes pour tirer les ca- 
nons; 

3* Pfus, deox hommes poar lancer des 
pierres en revers, et avec la fronde ; 

4* Plus, deux hommes d'armes ; 

6* Plus, deux arbalètes d'un pied et deox 
crocs, et quatre canons et deuxdesserrotrs; 

6* Plus, dix bichets pleins de carreaux 
ponr lancer sur les ennemis, s*ils venaient, 
et assez de pierres grosses et menues; 

7* Plus^ quatre frondes ; 

8* Plus, que de cette tour à la tour cou- 
ronnée, il y ait deux arbalétriers pour lancer 
des pierres avec les arbalètes. 

La iroUième défenêe mm la t9mr w ronw É . 

i* Qu*il y ait deux hommes pour tirer Tar» 
halète à tour; 

2" Plus, deux autres hommes pour tirer 
les canons ; 

d"" Plus, autres deux hommes pour lancer 
des pierres; 

4*' Plus, un homme sur cette tour, une ar- 
balète à tour et un tour ; 

5* Plus, deux arbalètes d'un pied et deux 
crpcs et trois canons, et deux desserroirs. 

6* Plus, des bichets de terre pleins de 
carreaux, et des pierres grosses et menues^ et 
deux frondes. 

La quatrième défense est sur réekamfmtu 
qui esisur la tmur name, à côté du puits. 

V Deux hommes pour tirer de Tarbalète à 
tour; 

ff Plus, nn arbalétrier [pour tirer de i'ar* 
halète) d'un pied; 

3* Plus, un homme pour tirer les canons. 
Et qu'on mette sur la dite écliauguetie une 
arbalète à tonr et un tour; 
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é* llMi»dotiMMlMdeipe,«dMeroi6; 



S^ iiM», do» eiMM edoM 
0* /fem, detz pecbies pies de cairelx e pro 
pc3n gTMNi e nieDvdt} e mi flAf^etâdis* 



I* Eb lâ premlera estttga, dos homes per 
inyre am los ctnos e per irayre la grossa 
peyra; 

t* E en la segonda estatga, dos homes per 
Irayre am la balesla de dos pes; 

3" item, sus la mura, dos balestles ; 

Â^ item, dos aaties homes per irayre la 
peyra ponbal,e i home d'armas.E meta hom, 
susaqoela defenssa, iinabilesla de dos pes e 
I aossa-prem ; 

^ Item, ni balesus de i pe, e m croxs, 
e m eano6 e doas dessarras ; 

6^ E deu peehies pies de cahrehr e pro 
peyra grossa e menoda» e un flageladas ; 

7* Item, del dig giiachial enlro la Cor de! 
fiom^dos homes per trayre peyra per eorredor. 

La ieyana defemsa ÊtAne ta lor daran io 
fom. 

1* Sar la dicha tor, dos homes per irayre 
am b espingala que hi es; 

2* Item, I balesiier et i hoaie per Irayre 
de la peyra. E met hom en la lor uoa espin- 
gala e doas balesUsde i pe, e dos crois, e dos 
canos, e doas dessarras, e ini flageladas, e 
pro peyra grossa e menuda ; 

3* Item, el gachial dessus la sonada, dos 
balesties. E met hi hom doa^ balestas de i pe, 
e dos croîs, e deU pechies de terra pies de 
caireh, e ira flageladas, e pro peyra grossa 
e menuda; 



» 

A" Ploa, deux arhaléies d'un pied et dnn 
ciocs; 

9* Plus, deux canons el deux desserrai!» ; 

7* Plus, dix bichets pleins de carreaux, 
asaex de piennes grosses et menues, ef ijoativ 
frondes. 

MM €9$i^pÊit99$iê wife%$ê eet tur m po^f # fUt ssr 
drvonl la plate. 

I* Au premier étage, deux hommes pov 
tirer les canons et pour lancer les groaaes 
plerr«8 ; 

2* Et au second étage, deux hommes pour 
tirer de l'arbalète de deux pieds ; 

3* Plus, sur le mur, deux arbalétriers ; 

4* Plus, deux autres hommes pour lancer 
les pierres grosses comme le poing, el un 
homme d*armes. El qu'on meUe sur celte dé- 
fense une arbalète de deui pieds et on 
hausse-pied; 

5* Pfua, trois arbalètes dira pied, et trois 
crocs, et trois canons et deux desserroirs; 

6* Et dfx bichets pleins de carreaux et 
assez de pierres grosses et menues, el quatre 
iponoes ; 

7* Plus, de cette dite échauguelie Jusq«*à 
la tour du fonr^ deux hommes pour lancer 
des pierres dans le corridor. 
La iixièw^ défetue est sur la four qui fait fatê 
ou fowf» 

!• Sur ladite tour, deux hommes pour 
tirer Tespingale qui y est. 

2* Plus, un arbalétrier el un homme pour 
lancer des pierres. Et qn*on mette dans la 
tour une espiiigale, et deui arbalètes d*ua 
pied, et deux crocs, et deux canons, et deux 
de^iserroirs, et quatre frondes, et asseï de 
pierres grosses et menues ; 

3* Plus, dans rërhaugueite qui est au- 
dessus du beffroi, deux arbalêiriers. El qu'où 
y mette deux arbalètes d'un pied, el deux 
crocs, el dix birheto de terre pleins de car» 
reaux, et quatre frondes, et assez de pierres 
grosM*s et menues ; 



XII 
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4** Item, d'aqnela tor eniro la lor que es 
sobre ladespessa, sus aquilh corredos^ m ho- 
mes per trayre peyras. 

La ietena defenssa iobre h gachial que ei en 
la tor iobro lo moli. 

1® Dos homes per trayre am labalestadel 
torn; 

2^ Item, dos homes per trayre am los ca- 
nos; 

3® /fem^i balestier. E met hi hom una ba- 
lesta de torn et i toni, e una balesta de dos 
pes e I aussa-prem ; 

i<» Item, doas balesus de i pe e dos croîs; 

5<^ Item, un flageladas, e pro peyra grossa 
emenuda; 
6*" Item, pechies de terra pies de cairelz. 

La ochena garda e$ tut la grotta tor, 

i^ Que aia dos homes per la balesta del 
torn; 

9f* Item, autres dos per autra balesta de 
torn; 

S"" Item, iiii balestas de i pe; 

4° Item, dos [homes per trayre lam la ba- 
lesta de dos pes; 

5^ Item, dos homes per trayre am los ca- 
nos. E met hom en ladicha tor doas bales- 
tas de torn et dos toms; 

6"* Item, doas balestas de dos pes ; 

7^* Item, un aussa-prem ; 

S"" Item, Yi balestas de i pe ; 

9« Item, un croxs ; 

i(y» Item, III canos edoas dessarras ; 

il'' Item, pechies de terra pies de cairelz 
per giur sus los eiiamixs. 
12<* Item, VIII flageladas ; 
13* Item, pro peyra ponhal e grossa ; 

U** Item, que negus d*aquilh no empacho 



4« Plus, de cette tour jusqu'à la tour qui 
est sur Toffice^ au-dessus de ces chemins cou- 
verts^ trois hommes pour lancer des pierres. 

La teptième défente ett tur l'échauguettt qui 
domine la tour tur le mou/tn. 

i<^ Deux hommes pour tirer de Tarbalète à 
tour; 

2* Plus^ deux hommes pour tirer les ca- 
nons; 

3* Plus^ un arbalétrier. Etqu'on y mette une 
arbalète à tour^ et un tour, et une arbalète de 
deux pieds et un hausse-pied ; 

A^ Plus, deux arbalètes d'un pied et deux 
crocs; 

5° Plus^ quatre frondes, et assez de pierres 
grosses et menues; 

& Plus, des bichets de terre pleins de 
carreaux. 

La huitième garde ett tur la grotte tour 
{en donjon), 

i^ Qu'il y ait deux hommes pour Tarbalète 
à tour; 

2« Plus, autres deux pour une autre ar- 
balète à tour ; 

3* Plus, quatre arbalètes d*un pied ; 

4* Plus, deux hommes pour tirer de l'ar- 
balète de deux pieds ; 

5° Plus, deux hommes pour tirer les ca- 
nons. Et qu'on mette dans ladite tour deux 
arbalètes à tour et deux tours ; 

6<» Plus, deux arbalètes de deux pieds ; 

V Plus, un hausse-pied ; 

S"" Plus, six arbalètes d'un pied ; 

9* Plus, quatre crocs ; 

iO* Plus, quatre canons et deux desser- 
rolrs ; 

W Plus, des bichets de terre pleins de 
carreaux pour jeter sur les ennemis ; 

12* Plus, huit frondes ; 

13* Plus, assez de pierres grosses comme le 
poing; 

14* Plus, qu'aucuns de ceux-là ne s*em- 
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la I raalre,e que, a la via, trago lot pfemie» 
ramen, s'els enamUs venio, am las iMlestas 
del lorn que may iraio lonb^ e pueycha, en 
après, am las balestas de dos pes, e am las 
peyras els canos, en aychî como veyran que 
▼aira may la deffenssa ; 

15* liem, que, en cascuna de las gardas 
dessus dichas, sia i governador al quai lou 
los auires aio a obezîr ; 

16*f/fm, queelcasque negunbrug bi avîa, 
no se esbays negun bome, e que cascus ane 
en sa garda. E que a cascus delsgoYcmadors 
bayle boro sas gens en estug. E aquel que dé- 
faillira que nohi fos ben punit; 

17* iiiwHf que al capitanide cascuna garda 
bayle bom la artilharia que mesties bi tara. 
E que aquelb se aia a prendre cura que no 
ânes ges la artilbaria a perdicîo. E que 
aquelb se aia a prendre cura que aia be lou 
sa arilbaria e tôt son bezonb. 

18* liem, que bi aia gran foyo de sulpre 
mort, e gran quantilat de sulpre vio, et de 
salpeira et de camfora et de glassa, et de tôt 
aycbo per far polveras als canos, o per giiar 
foecxs sobre loscastelso guatas d*aqmlb de 
foras; 

19* iiem, que totasveti cstio sus la grossa 
lor doa$ badas del dig nombre, et que se 
prengo garda se vezian companbos ; 

ÎO* E que bom no fassa foc sus los ga» 
chials, mas en braziers, quar en perilbos es. 



Soma, que ban beionh iTn balestîes a las 
deffensas e i bornes d*armas ; 

Soma que monto los bomcÀdelas deflfens- 
sas de tôt lo castel, bomes d'armas, e bales- 
tiese autres combatens uti bomes ; 

Soma que cove en totas las deffens»as v 
balesus de tom e ▼ loms; e ▼ basiestas de 
dot pes e ▼ ausa-prenpa ; e mm balesus 
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barrassent Tun l'autre, et qu*à ia fois ils ti- 
rent tout d'abord, si les ennemis viennent, 
avec les arbalètes à tour qui portent plus 
loin, et puis après avec les arbalètes de dmii 
pieds, et avec les pierres et les canons, de la 
manière qu'ils jugeront la plus convenable 
pour la défense ; 

15* Plus, qu'en cbacune des gardes sus- 
dites il y ait un gouverneur auquel tous les 
autres devront obéir ; 

16* Plus, que, dans le cas où on entendrait 
du bniit, aucun bomnie ne s'effraie et que 
chacun aille à son poste. Et qu'on donne h 
cbacun det» gouverneurs ses gens dans leur 
barnals. Et que celui qui n'y serait pas soit 
sévèrement puni ; 

n* Plus, qu'on donne au capitaine de cha- 
que garde rartillerie dont il aura besoin. Et 
que celui-ci ait k veiller ï ce que l'artillerie 
n'aille point à perdition. Et que celui-ci ait i 
veiller à ce quil ait bien toute son artillerie 
et tout ce qu'il lui faut ; 

18* Plus, qu'il y ail grande Ibison de sou* 
fre mort et grande quantité de soufre vif, et 
de salpêtre et de campbre et (d'alun) de glace, 
et do tout ce qu'il faut pour faire de la poudre 
pour les canons, ou pour jeter des feut sur les 
cliMeauxou les ébattes de ceux du debors. 

19* Plus, que, sur ledit nombre, il y ait 
toujours sur la grosse tour deux sentinelles 
qui prennent garde si elles voienides compa- 
gnons. 

20* Et qu'on n'allume pas de feu sur les 
écbauguetteë, mais bien dans des brasiers, 
car c'est dangereux ; 

En somme, il faut 17 arbalétriers aux dé- 
fenses et 10 bommes d'armes ; 

Toul auquel s'élèvent les bommes des dé- 
fenses de tout le cbâteau, bommes d'armea, 
arbalétriers et autres combattants, 701ioromes. 

En somme, il faut pour foules les défenses 
5arbalèt« s k tour et 5 tours ; 5arbalèies de deui 
pifds et 5 bau!Mie-pieds; U arbalètes d'un 
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de I pd e uiu erocKs; e n litlestaft 4'e9-^ pieA el d4 Grott;2arMèles à h—iriti'; 
trop ; e xixtiu flageMis; e u espiifilaB ; 38 fceadcn; SespiagalM ; 14 de8Mrroii»«l 
e xutt deMuias ; e xxu eano». 22caMM.. 

Or r^lfnMiM • ^«^ frwv^ d€m$ let mrehivew d^ eMfM* de Biauie , litBse XVIII, 



ExbraU du registre des comptes de la viUê dÀrras en IMO. 
Premièrement, — Ronville. 
Pour ledite porte^ pour les six co&nMtables qui y sont C4HBmis ei ordonné tti 
assavoir, Gaeracde le fourrier connastabley i canon et xii garro»^ i martol, i oaeha, 

I soufflet, i.c de qaarrelz à i pied^iboBnière en austée,iiii pignonchianlx, i falot et 

II livres et demie de pourre, i loucbe de plomb et ung quarteron de tocntiaulz. 
Item à Jaquemars de Tbellu, pour ledite porte : i canon, xu garros, i martel , i souf- 
flet, I cache, i bannière en auslée, i.c de quarriaulx à i pied, un pignonchianlx, i fa- 
lot, et II livres et demie de ponrre et ung quarteron de tourtiaulx. 

Item à Andrieu des CasleUe connestable, pour ledite porta de Banville : icanan, 
xu gacros, i martel^ i soufflet, i poussoir, i bannière en aastée, i.c de qoan^lt A 
I pied, im pignoncbiauix, i falot, n livres et demie de ponrre et un quarteron* de 
tourtiaulx. 

Item à Willaume de Nauve connestable, pour ledite porte de Ronville ; i canon, 
XII garros, i martel, i soufflet, i poussoir» i bannière en austée, i falot, iiu pignon- 
chianlZv i.c de quanels à i pied y n livres et demie da paarre et on qvartanm de 
tourtiaulx. 

Item à Henrj le Capelier connestable, pour ledite porte : i canon , xn garros, 
1 martel, i soufflet, i poussoir, i bannière en austée, i.c de quarrelz à i pied, nu pi- 
gnonchianlx et i quarteron de tourtiaulx. 

Item à Nieuilies de Luiton connestable, pour ledite porte de Ronville : i canon, 
xu garros^ i martel, i soufflet, i poussoir, i bannièra enansAéa,. i.c da (f ar iala i 
I pied, im pignoncliiaiiix, i Mat, n livres et demie de pounre et nn lovrliaiilx: 

hem le parte de Maisenic. — A Jehan de Ghiesi connestable : i canon , xn 
garros, i martel, i soufflet, i poussoir, i bannière en austée, i.c de quarrelz à i pied, 
un pignonchianlx, i falot, u livres de pourre et i quarteron de tourtiaulx. 

Item à ledite porte, à Jehan Becbon connestable : i canon, ;xn garros^ i soaiilat, 
I martel, i poussoir, i bannière estafiée, i falat, lc da yiarriaalx à i pied, m p^ 
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gnoBcMaalx an «ulée, n litres et i ipitrleroB de pouire, i louehière de plonc et 
I qaarteroD de toartiaalx. 

/lem pour ledite porte, à Pierre Ler^Mite eoimestable : i canon et ii garros, i martel , 
1 soumet, I povBSoir, i.c de qnanels à t pied, i bannière en anstée, i Mot, i pi- 
gnoncbiaaix en aostée, n litres de pourra, i quarteron de tourtianlx. 

Item à ledite porte, Simon le Boef eonnestable : i canon et xii garros, i martel, 
I soufflet, ipoossoîr, i bannière en austée, i.cde qaarrelsà i pied, mi pignonchiaaix 
en aosiée, i falot, n livres et i quarteron de poarre, i quarteron de toartiaalx. 

Item à ledite porte, à Robert le Lonc eonnestable : i canon , xu garros, i mailel, 
1 soufflet, 1 poussoir, i bannière en austée , i Mot , nn pignonohiaulx en austée, 
i.c de quarrelz à i pied, n livres i quarteron de pourreet i quarteron de tourtiaulx. 

liffn à le porte de Chité. — A Huart le Verrier eonnestable : i canon, i soufflet, 
1 martel , i poussoir, xn garros, i bannière en austée, i lalot, i.c de quarriaux à 
I pied, nii pignonchiaulx en austée, n livres et demie de pourre et i quarteron de 
toortiaulx. 

htm à le porte de Cbité, à Robert de Ghiesie eonnestable : i canon, xn garros, 
1 soufflet, I martel, i poussoir, i bannière en austée, i falot, i.c de quarriaux à 
I pied, nn pignonchiaulx en austée, n livres de pourre et i quarteron de tourtiaulx 

Item à ledite porte, à Rasse Nepveu eonnestable : i canon , xn garros, i soufflet, 
I martel, i bannière en austée, i Mot, i.cde quariaux à i pied, nn pignonchiaulx, 
n livres i quarteron de pourre et i quarteron de tourtiaulx. 

liem à ledite porte, à Waledanzaing eonnestable : i canon, xn garros, i soufflet, 
1 martel, i poussoir, i.c de qnarrels à i pied, i bannière en austée, i Mot, ini pignon- 
chiaulx en austée, u livres et demie de pourre et i quarteron de tourtiaulx. 

Item à ledite porte, Amaut Paliart eonnestable : i canon, xn garros, i soufflet, 
I martel, i poussoir, uc de quariaux à i pied, i bannière en austée, i falot, nn pignon* 
chiaulx en austée, n livres et demie de pourre, i quarteron de toartiaalx. 

Item à ledite porte, à Sawale Wardemar eonnestable : i canon, xn garros, i souf- 
flet, I martel, i poussoir, i.c de quariaulx à i pied, i bannièrt en austée, i falot, ini pi- 
gnonchiaulx en austée, d livres et demie de pourre, i quarteron de tourtiaulx. 

ilsm A le porte de Miaulena. — A Lambert Cauderon eonnestable : i canon, xn 
garros, i soufflet, i martel, i poussoir, i.c de quarrels à i pied, i bannière en austée, 
1 Mot, nn pignonchiaulx tous en austée, n livres et i quarteron de pourre, i lou- 
che de plonc, i quarteron de tourtiaulx* 

Item A le porte de Cité. — A Grignart Paude eonnestable : i canon, xn garros, 
I martel, i soufflet, i poussdr, i.c de quarrels A I pied, i bannière en austée, i falot. 
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II pigQODchiauIx toas en austée, ii livres i quarteron de poarre et i quarteron 
de tourtiaaix. 

Item à le porte Heaule. — A Maillui de Gauchin connestable : i canon et xii gar- 
ros, I martel, i soufflet, i poussoir, i bannière en auslée, i falot et un pignonchiaulx 
tous en austée, ii livres i quarteron de pourre et i quarteron de tourtiaulx. 

Item à ledite porte, ,à Thiebaut Alant conestable : i canon, nn garoz, i soufflet, 
i martel, i poussoir, i bannière en austée, i.c de quarel à i pied, i fallot, iin pi- 
gnonciaulx tous en austée, ii livres i quarteron de pourre et i quarteron de tour- 
tiaulx. 

Item à ledite porte, à Viande de Kanin conestable : i canon et xii garoz, i souf- 
flet, I martel, i poussoir, i bannière en austée, i folot et v pignonciaulx tous en 
austée, II livres et i quarteron de pourre et i quarteron de tourtiaulx. 

Item pour ledite porte, à Jaquemars Avizé connestable : i canon, xu garos, i mar- 
tel, I soufflet, i poussoir, i bande en austée, i.c de quarel à i piet, i falot, un pignon- 
ciaulx tous en austée, u livres et i quarteron de pourre et i quarteron de tourtiaulx. 

Item pour le por^e de Saint-Mikiel, à Maulier connestable : i canon, xii garos, 
i martel, i soufflet, i poussoir, i bannière en austée, nu pignonciaulx tons en 
austée, i falot, i.c de quarel à i piet, ii livres et i quarteron de pourre et i quarteron 
de tourtiaulx. 

Item à ledite porte, àMikiel Augrenon conestable : i canon et xu garos, i martel, 
I poussoir, I soufflet, i bande en austée et nu pignonciaulx, i fallut tous en austée, 
i.c de quarel à i piet, n livres et demie de pourre et i quarteron de tourtiaulx. 

Item à ledite porte, à Baud Fastoul conestable : i canon et xu garoz, i martel, 
1 soufflet, I poussoir, i bannière en austée, i falot, un pignonciaulx tous en austée, 
i.cde quarel à i piet, u livres et I quarteron de pourre et i quarteron de tourtiaulx. 

Item pour le porte Saint-Mikiel, à Grard de Paris conestable : i canon et xu garos, 
I martel, i soufflet, i poussoir, i.c de quarel à i piet, i bannière en austée, i falot et 
un pignonciaulx tous en austée, n livres i quarteron de pourre et i quarteron de 
tourtiaulx. 

Item à le porte Saint-Mikiel, à Simon Augrenon pour Simon de Sens conestable : 
i canon et xu garos, i martel, i soufflet» i poussoir, i bannière en austée, i falot 
et un pignonciaulx tous en austée, n livres et demie de pourre et i quarteron de 
tourtiaulx. 

Item pour ledite porte, à Pieret de Wandelicourt connestable : i canon, xu garoi, 
I martel, i soufflet, i poussoir, i bannière en austée, i falot et un pignonciaulx 
tous en austée, i.c de quarel à i piet, u livres i quarteron de pourre et i quarteron 
de tourtiaulx. 
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li^m à le porte Saint-Nicolay. — ^A Gille Crépin conesUblo : i cano \ et xii garoz, 
I martel, i soufflet et i poussoir, i baniiit*re en aastéc et i falot, iiii pignontiaulx 
en aiisiée, i.c de quarel i i pied, ii livres de poure et i quarteron de lonrtiaulx. 

Uem pour ledite porte, à Gilles de Noc^e conestable : i canon, xii garoz, i martel, 
I poussoir, 1 soufflet, i bannière en austée, i falot et nu pignontiaulx tous en . 
austée, i.c de quarel à i pied, ii livres et demie de poure et i quarteron de tour- 
tiaulx. 

Uem à ledite porte, n Robert Wion conestable : i canon, \ii garoz» i martel, i souf- 
flet, 1 poussoir, i.c de quarel h\ pied, i bannière en austéo,i falot et iiii pignontiaulx 
lous en austée, ii livres et demie de poure et i quarteron de tourtiaulx. 

lum à ledite porte Saint-Nicolay, à Jeban de Croisettes, lieutenant de Nieule de 
Paris conestable: i canon et mi garoz, i martel, i soufflet, t poussoir, i.c de quarel 
à I piet, 1 bannière en austée, i falot et xii pignontiaulx tous en austée, ii livres 
I quarteron de poure, i pot, i loucbc de plonc et i quarteron de tourtiaulx. 

Uem pour ledite porte, à Jeban de LillCf lieutenant de Sowale le Borgne conestable : 
I canon et xii garotz, i martel, i soufflet, i poussoir, i.c de quarel à i pied, i bannière 
en austée, i falot, xii pignontiaulx tous en baustez, ii livres i quarteron de poure, 
et I quarteron de tourtiaulx. 

Uem à ledite porte, h Croix le Mande conestable : i canon et xii garoz, i martel, 
f soufflet, I poussoir, i.c de quarel à i piet, i falot et iiii pignontiaulx tous en austez, 
I bannière en austée, ii livres i quarteron de poure, et i louche de plonc et un quar- 
teron de tourtiaulx. 

ïiem an conestable de debors la porte de Ronville, de le rue de le Trinité, n 
Jeban de Mebet : i bannière en austée, nu pignontiaulx en austez, i.c de quarel 
.'( I piet. 

Item à Martin de Fampour eskievin, i falot en austée. 

Uem à Jehan le Normand eskievin, i falot en austée. 

Item à Jaquemars de Saint-Vaast, i falot en austée. 

Uem à Nieule de Paris, i falot en austée. 

Item à Gilles de Wa\rans, i falot en austée. 

ïum au maienr d\4mis, i quarteron de tourtiaulx. 

lum i Jehan de Caignicourt conestable, dehors le porte Saint-Nicolay, et Jeban 
Cosez: i canon et xii garoz, i martel, i soufflet, i poussoir, n bannières en 
austée, i falot et vi pignontiaulx, i.c de quarel à i piet, n livres et i quarteron de 
poure. 

ïum pour dehors le porte de Ron\ille, en le rue Saint-Vincbent et le Potcn«*, 
à Gardon conestable : i bannière en austée et nu pignontiaulx en austez. 

TOME IV. . Itl 
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Item pour dehors le porte de Maiserae^ le noeve rae, à Pierodt le Machon 
coDestable^ i bannière en ausiée et ii pignontiaulx. 

Item U eschevin ont heu cascun i quarteron de tourtiaulx^ c'est assavoir : Simon 
de Lens, So^ale 1i Borgne^ Nieule de Paris, Andrieu Lonchart, Jacques de Saint- 
Vaast, Jehan le Normanz, Martin de Fampoux, Gilles de Wavradx, Andrieu Wand 
de Courcelles et Mikiel Saquespée. 

Item fut délivré par Nieule de Paris, Andrieu Louchart et Jehan de Saint- Vaast, 
pour mener en Coste, vi coffres de quariaulx à i piet pour les arbalesses, de vi.c ou 
environ, ii petis canons et xii garoz. ii martîaulx, ii souiQès et ii caches, m livres 
de poure, ii bannières en ausiée et vn pignonciaulx en austée, vn falots en 
aastée, xni.c de tourtiaulx et nu lanches, ii houviaux et ii humes de fer à faire fu 
pour les canons, xxx carges et vu pignontiaulx pour les vn cars. 

Des coses dites pardessus fu rapporté vi coffres, dont le quatre furent plain; U 
autres deux furent environ cascun à moitié. Item rapporté v faioz et ii bannières 
en austez, ii soufflets, i hauwet, i loucet, mi.c de tourtiaulx et x\i carges, i vumerel 
et I petit canon. 

Extrait du registre Mémorial conservé aux Archives municipales d'Arras^ ^ 60 
et suivants. Par M. A. d'HÉAicoiiir. 



N» 5. 

Comptes relatifs à la fabrication dun grand canon de fer 
exécuté à Caen en 1375, 

ARCHIVES DE L'EMPIRE. ^ comptc Yvon Hoart, commis par noble homme Messire Jehan de Vienne, 

^^^K^^a^O ^^ chevalier, lieutenant du Roy nostre Sire ou pays de la Basse Normandie, de la 

vi intitulé au dos Comptes gomme de cinq mille six cens frans mis sus à eslre cuillis et levés en la ville et 

de la rançon au rot ^ 

Jean, diocèse de Bayeux, viconté de Caen, viconté de Faloise et conté d'Alençon, en ce qui en siet ou dlo- 
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cèse de Baieux, c'est assavoir pour les mois de février et de mars l'an mil cccLxzini, 
pour paier. partie des gaiges du dit Monsieur le lieutenant et des gens d'armes de 
sa compaignie, etc. 
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Autre despense faite par le dit Receveur à cause de la dite recepte, c'est assavoir 
pour un grant canon de fer, lequel a esté ordonné estre fait en la ville de Caen du 
commandement de sire Jehan le Mercier, général conseiller du Roy nostre Sire; et 
pour icellui faire et ordener ôommist Bernart de Monferrat, maistre des canons, si 
comme par mandement des généraulx, donné le xx* jour de mars ccclxxiiii, peut 
apparoir, les parties ensuivant : 
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Charbon de boiz acheté pour Vourrage du dit canon^ les parties efi9uit ant: 

Le XXII* jour de marsi 

AJehaoRenaa pour ii sommes de charbon ix s. t. 

A Guillaume Reoau pour ii sommes ixs. 

A Guillaume Guarin pour i somme lui s. vi d. 

A Guillaume le Page pour i somme uiis. vi d. t. 

Le III* jour de may. 

A Lucas le Pauqueur pour i somme un s. vi d. 

A Estienne Uorel pour i somme uu s. vi d. 

Summa pro carbone xLl.xiis.vind. 

Parties de fer et acier mis et emploie en 
l'ouvrage dudit canon, 

A Jehao Huart , féron, pour cx.liv.de fer d auge en esperdites,de lui acheté 
pour emploïer en Touvrage du dit canon, si couime par quittance du dit 
Jehan, donnée le xxii* jour de mars ccclxaiiii, rendue k court avecques 
cest présent compte, peut apparoir, pour ce xmi s. 

A Thomas le Jennevois, féron, pour a.c de fer d*auge en esperdites, de 
lui acheté pour emploïer en l'ouvrage du dit canon, si comme par quit- 
tance du dit Thomas donnée le xxn' jour de mars ccclxxiiii, rendue à 
court avecques cest présent compte, peut apparoir, pour ce lui fraos* 

ARaoul Jehan, pour ii.cd'acier, de lui achetés pour emploïer en Touvrage 
du dit canon, si comme par quittance du dit Raoul donnée le xxir jour 
de mars cccuxiii, rendue à court avecques cest présent compte, peut 
apparoir, pour ce viii frani. 

Au dit Raoul Jehan, pour cl livres de fer d'Espongne, de lui acheté pour 
emploïer en Touvrage du dit canon, si comme par quictunce du dit 
Raoul donnée le x\u* jour de mars ccclxxiiii, rendue à court avesqaes 
cest présent compte, peut apparoir, pour ce m fraos. 

Audit Raoul Jehan, pour vii.xx.x livres de fer d*Espengne, de lui acheté 
pour emploïer en rou\rdge do dit canon, si comme par quittance du dit 
Raoul donnée le dernier jour de mars uxuxjiii, rendue à court avecques 
cest présent compte, peut apparoir, pour ce us. 

A Jehan Garin, pour l livrer de fer d auge en esperdites, de lui acheté 
pour emploïer en l'oavrage du dit canon, et par deux tomèresà mettre es 

UL 
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forges ou l'on forgoit le dit canon, si comme par quittance dudit Jehan 
donnée le dernier jour de mars ccclxxiiii, rendue à court avec cest 
présent compte, peut apparoir, pour ce xl s. 

A Thomas le Jennevoiz, pour n.c de fer d'auge en esperdites et pour un 
hallay de fer pesant XXV livres de lui acheté pour emploïer en l'ouvrage du 
dit canon, si comme par quittance du dit Thomas donnée le dernier jour 
de mars ccglxxiiii, rendue à court avecques cest présent compte, peut 
apparoir, pour ce un L x s. 

A Pierre Morel, pour m.c xxv liv. de fer d'auge, de lui acheté pour em- 
ploïer en l'ouvrage du dit canon^ si comme par quittance du dit Pierre 
donnée le dernier jour de mars ccclxxiiii, rendue à court avecques cest 
présent compte, peut apparoir, pour ce vi L i s. 

A Colin le Mareschal, pour vi.xx.v livres de fer d'Espengne plat, de lui 
acheté pour emploïer en la cuve du dit canon, si comme par quittance 
du dit Colin donnée le xiii* jour d'avril ccclxxiiii, rendue à court 
avecques cest présent compte, peut apparoir, pour ce lxii s. vi d. 

A Colin le Mareschal, pour viii.xx.xv liv. de fer d'Espengne plat, de lui 
acheté pour emploïer en la cuve du dit canon, si comme par quittance 
du dit Colin donnée le xiu» jour d'avril ccclxxiiii, rendue à court 
avecques cest présent compte, peut apparoir, pour ce iiii I. vii s, vi d. 

A Robert le Fèvre, pour c liv. de fer d'Espengne plat, de lui acheté pour 
emploïer en la cuve du dit canon, si comme par quittance du dit Robert 
donnée le xvii* jour d'avril ccclxxiiii, rendue à court avecques cest 
présent compte, peut apparoir, pour ce l s. 

A Raoul Jehan, pour u.c. l liv. de fer d'Espengne de lui acheté pour em- 
ploïer en la cuve du dit canon , si comme par quittance du dit Raoul, 
rendue à court avecques cest présent compte, peut apparoir, pour ce, le 
xxiiii* jour d'avril ccclxxv un 1. x s. 

A Colin le Mareschal , pour ii.c l liv. de fer d'Espengne plat, de lui acheté 
pour emploïer en l'ouvrage du dit canon, si comme par quittance du dit 
Colin donnée le xx* jour d'avril ccclxxv peut apparoir, pour ce vi i. v s. 

A Jehan Guarin, pour trois quarterons de fer d'auge pour emploïer es 
chevilles qui estoient nécessaires pour le pié dudit canon , si comme par 
quittance dudit Jehan donnée le premier jour de may ccclxxv, rendue 
à court avecques cest présent compte, peut apparoir, pour ce xxx ^^ 

A Raoul Jehan pour n.c l liv. de fer, tant d'auge que d'Espengne, de lui 
acheté pour emploïer es esseulx et chevilles pour mettre es boiz du siège 
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du dit canon, si comme par quittance du dit Raoul , donnée le premier 
jour de may cccuxv, rendue à court avecques cest présent compte, peut 

apparoir, pour ce v fruns. 

A Philippe de Trongic, pour xl liv. de fer d*auge de lui prins pour faire 

les dii esseulx et chevilles, le dit jour et an, pour ce xvi s. 

Summa pro ftrro Lxi I. v s. 

Parties du boU mw et empMé en l'outrage du dit canon et autres 
choses nécessaires pour ycellui. 

A Thomas Courage, pour une graot pièce d'orme, de lui prinse et achetée pour 
encasser le corps du dit canon, et pour une autre pièce pour faire les jumelles d'i- 
cellui de son siège, si comme par quittance du dit Thomas donnée le xxv* jour de 
mars ccclxxiiii , rendue i court avecques cest présent compte, peut aparoir, 
pour ce VI I. X s. 

A Jehan Gautier, pour ane grosse pièce d'orme de lui acheté pour faire 
les jumelles de devant, pour lever et abessier le dit canon quant mestier 
sera, si comme par quittance de lui donnée le xxv* jour de mars 
cccLwiJii , rendue à court a\ccques cest présent compte, peut apparoir, 
pour ce XXX s. 

A Guillaume le Prinche, pour trois pièces de bois de lui achetées pour 
faire les patrons du dit canon et autres choses nécessaires pour icellui, si 
comme par quittance du dit Guillaume donnée le xxvi' jour de mars 
axuxxiiii, rendue i court avecques cest présent compte, peut apparoir, 
pour ce xxxiiis. 

A Jehan Laurence, pour une pièce de boix de quesne, de lui achetée 
pour faire les jumelles de derrière du dit canon, le xxvi* jour de mars 
uXLxxiii, pour ce xviii s. 

A Loys le Roy, pour deux grans pièces de boix de lui achetées pour faire 
les deux solles de dcsoux pour porter le dit canon, si comme pur quittance 
de lui donnée le xxm* jour de mars ujclwuîi, rendue à court avecques 
cest présent compte, peut apparoir, pour ce tiifrans. 

A Pierre le Bholier, pour boiz do lui acheté pour faire les Ions lyans 
au dit canon et autres choscsi nécessaires pour icellui, si comme par 
quittance du dit Pierre donnée le xxw jour de mars coi.lxviiii , 
rendue à court avecques cest présent compte, peut apparoir, pour ce. xi.tit s. 

A Guillaume de Bonregart, pour un pièces de boiz achetées pour faire 
les chappeaux du dit canon et les pctis 1} ans et antres rhovis nécessaires 
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à ycellai^ si eomme par quittance du dit Gaillaume donnée lexxfi* 

jour de mars cccLxxiin, rendue à court avecques cest présent compte, 

peut apparoir^ pour ce • xxvi 6« 

A Guillaume de Lavastine, pour mi pièces «de boiz longues, nii autres 
plus petites, de lui prinses le xxi* jour de mars gcclxxiiii, pour faire la 
clôture que l'en ne entrast sur les ouvriers quant ils forgeoient le dit 
canon, et aussi pour tenir les soufflés des forges^ si comme par quittance 
du dit Guillaume donnée le nr jour de may gcclxxy , rendue à court 
avecques cest présent compte, apparoit, pour ce xxxvi s. 

A Thomas Pallet, pour xxi table de pierre franque, iiii charretées de 
mainon, de lui achetées pour faire troiz «forges pour forger le dit canon; 
lesquelles pierres il rendit dedens les halles de Caen à ses despans le 
XXI* jour de mars ccciAxiin, si comme par quittance de lui donnée le 
IIP jour de may ccclxxy, rendue à court avecques cest.présent compte, 
peut apparoir, pour ce lv s. 

A Jehan Cueur de Bley, pour un cuir de beuf de lui acheté pour cou- 
vrir ledit canon, affin que il ne pleust dessus, que le fer ne rouillast ne 
que les cordes ne poursissent , si comme par quittance du dit Jehan, 
donnée le iir jour de may ccclxxv, rendue à court avecques cest présent 
compte peut apparoir, pour ce xls. 

A Jehan Trop-hardi, pour im.xx.x liv. de corde de lui achetées et prinses, 
tant pour lier le corps du dit canon tout entour et couvrir icellui de corde , 
et aussi pour les forges pour athacier les soufflez, si comme par quitlan ce 
du dit Jehan, donnée le m* jour de may ccclxxv, rendue à courtaveeques 
cest présent compte, peut apparoir, pour ce ix s. 

A Guillaume Beufiz, pour m douzaines d'aez de lui prinses et achetées 
pour coustre encontre les boiz de la closlure de la halle que l'en n'y 
entrast sur les ouvriers, prinses lexxp jour de mars cciLxxiui, pour oe. • xvi s. 

A Thomas le Jennevoiz, pour clou renforchié et clou à gantier, de lui prins 
par plusieurs foiz pour besoigne nécessaire pour le dit canon, pour oe. • xii s. 

Summa pro bosco xxvi I. aux s. t. 

Autres deniers paiez pour plusieurs petites choses nécessaires pour le dit emian : 

A Pierres Julienne, pour vi sailles de boiz de lui prinses et achetées le 
xxit jour de mars cccLxxiiii, pour servir d'eau aux forges du dit canon, 
tant comme l'en y a forgié, pour ce par quittance zvis. 

A Pierres Beauvallet, pour v charetées de terre de lui achetées pour 
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faire les forges et poor le portage d'icelle, le dit joar et an, pour ce par 
quittance xx s. 

AGuillaume Toullemer,pour un van de lai acheté poar ospoudrer le char- 
bon des forges, et pour un paniers à main pour servir de charhon os dictes 
forges ordonnées pour le dit canon, le xxiiirjour de mars Tan mil 
(XCULxiiii, pour ce xviiis. 

A Pierres Morel,pour suy par lui prins pour oindre les souffles des for- 
ges du dit canoUi et pour chandelle pour ardre par nnyt quant on forgoit 
en ycellui pour tout le temps que les ouvriers y ont esté, si comme par 
quittance de lui donnée le xxix' jour d'a\rtl ccclxxv^ rendue i\ court 
avecques cest présent compte, peut apparoir, pour ce xxxviiis. 

A Bemart de Monferrat, maistrede canons, pour souffre vif, salipestre, 
et autres choses achetées par luy pour faire traire ycellui, pour essaier, 
aina que il fust porté au siège Saint de Sauveur, si comme par quittance 
du dit Bernart donnée le m* jour de may ccclxxv, rendue à court 
avecques cest présent compte, peut apparoir, pour ce xxxv s. 

A Drouet le Hogastre, pour sa paine et sallaire d'avoir cousu un cuir de 
beuf entour le dit canon, et pour mesguciz pour faire la dite cousture, le 
111 jour de may cccLxxv, pour ce par quittance xs. 

A Pierres Morel, pour deux grans penniers à mettre les esseux de fer et 
les chevilles semblablement de fer et aussi les chevilles de boiz qui estoient 
nécessaires pour le siège d'icellui, le iir jour de may ccclxxv, pour ce. vtis. vi d. 

A Thomas le Menteur, pour une serreurc de ferde lui achetée pour fer* 
mer une granl plataine de fer, laquelle estoit sur le pertus par où Ten 
mettait le feu ou dit canon, affln que il ne pleust en icellui quant il seroit 
chargié. et pour a\oir fait du fer du Roy la dicte plataine le m' jour de 
may <:<:< l\xv, pour ce viii s. 

A Xandrin de Bri(|uessert,pour le rettour de deux soufflés, Icsquiex ont 
esté à ]*euvre du dit canon de puiz le xxii' jour de mars u.<:lx\iiii, jus- 
ques au nii* jour de may ca:LXXV, si comme par quittance du dit 
Xandrin, donnée le iir jour de may ccr.uxxv, pour ce xl s. 

A Denis des Prés, pour le louage d*une bigorne en quoy les sercles, lîans 
et agneaux du dit canon ont esté dréchiez et mis à point, si comme par 
quittance du dit Denis, donnée le iir jour de may oi:<:l\xv, peut appa- 
roir, pour ce XXV s. 

A Robert le Tourneur, pour quatre ponlliez de lui ach<'tées et prinscs 
pour gouverner ledit canon, tant comme il a esté lié des sercles et mis en 
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bois, pour ce qae Ten ne le pourroit autrement gouverner, pour ce, par 

quittance le iiii* jourdemay xii s. 

Summa xi 1. ixs. vid. 

Autres deniers paiez par le dit Receveur pour la paine et sallaire des ouvriers 
qui firent le dit cancn^ tant de fer que d'acier, tout prest que d'asseoir en boix^ et 
tous les esseux, chevilles^ lyans et agneaux à ce appartenant : 

A Gillet de la Porte, l'un des maistres des forges du dit canon, pour sa paine et 
sallaire d'avoir ouvré en icellui et ordenné les forges pour icellui faire, lequel coro- 
niencha à la dicte besoingne le jeudi xxn*jourde mars ccclxxiiii, et y fut jus- 
ques au samedi ensuivant inclut, qui font in jours, et Guillaume Daion avecques 
lui, pour les dis ui jors^ pour cbascun jour pour le dit Gillet vi s. t. et pour le dit 
Daion m s., valent, si comme par quittance du dit Gillet donnée le xxiiii* jour de 
mars ou dit an, rendue à court avecques cest présent compte, peut apparoir, 
pour ce xxvii s. 

A Pierre Cbaudouvrier, l'un des maistres des forges du dit canon, pour sa 
paine et sallaire d*avoir ouvré en icellui et ordenné les forges pour forgier 
icellui, et un varlets en sa compaignie, lequel conimencha à ouvrer le 
jeudi xxii* jour de mars et fut jusques au samedi ensuivant inclut 
cccLXxnn, qui font ni jours, pour cbascun jour pour lui vi s. t., et pour 
cbascun varlet ii s. vi d. par jour^ valent, si comme par quittance du dit 
Pierre, rendue à court avecques cest présent compte, peut apparoir, pour ce xlviii s. 

APbilippeCbaudouvrier, pour sa paine et sallaire d'avoirouvré en icellui 
canon depuiz le jeudi xxn« jour de mars cccLxxini, et trois varlets en sa 
compaignie, jusques au samedi ensuivant inclut, qui font m jours, pour 
cbascun jour, pour le dit Pbilippe vi sous et pour cbascun varlet ii s. vi 
d.f si comme par quittance du dit Pbilippe, donnée le xxiin* jour de 
mars au dit an. peut apparoir, pour ce xls. vi d. 

A Guillaume la Catte, varlet des forges du dit canon, lequel cominen- 
cba à Tœuvre du dit canon pour nestoier la place à faire les forges pour 
icellui forger et pour aider à souffler et servir de cbarbon les forges, 
depuiz le merquedi xxi* jour de mars cccLXxnii , jusques au samedi 
ensuivant, qui font nii jours, pour cbascun jour m s., valent par quit- 
tance xn s. 

A Gillet de la Porte^ l'un des maistres des forges du dit canon, pour sa 
paine et sallaire d'avoir ouvré ou dit canon, et un ouvrier en sa compai- 
gnie, depuis le lundi xxvi* jour de mars cccLxxnii, jusques au samedi 
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ensaivant incittty qui sont yx jours, pour chascun jour pour lui vi s. t. ci 
pour l'ouvrier m s., valent, si comme par quittance du dit Gillet donnée 
le derrenier jour de mars on dit an, rendue à court avecques cest présent 
compte, peut apparoir, pour ce * uni s. I. 

A Pierre Chaudouvrier, l'un des maistres du dit canon, pour sa paine et 
sallaire d*avoir ouvré en icellui, et iiii varlets en sa compaignie, depuis le 
lundi XXII* jour de mars ccclxxuii jusque au samedi ensuivant inclut» qui 
sont VI jours, pour chascun jour pour lui vi s. t., et pour chascun varlet par 
jour If s. VI d. t, valent, si comme par quittance du dit Pierre donnée le 
dernier jour de mars ou dit an, rendue à court avecques cest présent 
compte, peut apparoir, pour ce un K xvi s. 

A Philippe Chaudouvrier, pour sa paine et sallaire d*avoir ouvré ou dit 
canon, et m varlets en sa compaignie, depuis le lundi xxvr jourde mars 
ccctxxiiii, jusques au samedi en suivant inclut, qui sont vi jours, pour 
chascun jour pour lui vi s. t. et pour les varlets pour chascun ii s. vi d. t., 
valent, si comme par quittance du dit Philippe donnée le dernier jour de 
mais ou dit an, rendue i court avecques cest présent compte, peut appa- 
roir, pour ce im 1. xvi ii. 

A Jehan du Bois, Jehan de la Fontaine, et Thomas le Menteur, feivres, 
lesquiex furent à la dite œuvre depuis le lundi xxvi* jour de mars 
CCCLXXUII jusques au mardi ensuivant inclut, qui sont ii jours, pour 
chascun jour pour chacun vi s. t., valent, si comme par quittance d'iceulx 
donnée le xxvii* jour de mars ccclxxuii, rendue à court avecques cest 
présent compte, peut apparoir, pour ce xxxvis. t. 

A Guillaume la Cate, varlet des forges du dit canon, pour sa paine et 
sallaire d'avoir servy ioelles depuis le lundi xxvi* jour de mars ccclxxuii 
jusques au samedi ensuivant inclut, qui sont vi jours, pour chascun jour 
III s., valent, si comme par quittance du dit Guillaume, donnée le dernier 
jourde mars ou dit an, rendue i court avecques cest présent compte, peut 
apparoir, pour ce xviii s. t. 

A Gillet de la Porte, l'un des maistres des forges du dit canon, pour sa 
paine et sallaire d'avoir ouvré en icellui, depuis le ii* jour d'avril 
cccLXxiin jusques an samedi ensuivant inclut, qui sont vi jours, et son 
varlet en sa compaignie, par chascun jour pour le dit Gillet ^i s., et pour 
son dit varlet m s., valent, si comme par quittance du dit Gillet donnée le 
VII* jour d'avril ou dit an, rendue à court avecques cest présent compte, 

peut apparoir, pour ce uui s. L 

TOMi: IV. n 
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A Pierre Chaudouvrier, pour sa paine et sallaire d'avoir ouvré oa dit 
canon^ un varlet en sa compaignie, depuis le ii* jour d'avril cccLxxini 
jusques au samedi d'icellui mois inplut^ qui sont vi Jours, pour chascnn 
jour pour luy vi s. t. par jour, et pour son varlet n s. vt d., valent, si 
comme par quittance du dit Pierre donnée le vii* jour d'icellui mois ou 
dit an, rendue à court avecques cest présent compte, peut apparoir, 
pour ce ini 1. XVI s. t. 

A Guillaume la Cate, varlet des forges du dit canon, pour sa paine et 
sallaire d'avoir servy icelles, depuiz le ii« jour d'avril ccglxxiiii jusques au 
samedy d'icellui mois inclut, qui sont vi jours, pour chascun jour m s. t., 
valent, si comme par quittance du dit Guillaume donnée le dit vii* jour d'a- 
vril, rendue à court avecques cest présent compte, peut apparoir, pour ce xviiis. t. 

AJehanNicolle, l'un des maistres des forges du dit canon, pour sa paine 
et sallaire d'avoir ouvré en icellui, depuis le mardi ni« jours d'avril 
CCGLXXIIII jusques au samedi ensuivant inclut, qui sont vi jours, pour 
chascun jour vi s. t., valent, si comme par quittance du dit Jehan donnée 
le vn* jour d'avril ou dit an, rendue à court avecques cest présent 
compte, peut apparoir, pour ce xxx s. t. 

A Philippe Cbandouvrier, pour sa paine et sallaire d'avoir ouvré en 
i'euvre du dit canon, et ii varlels en sa compaignie, depuiz le merquedi 
nn« jour d'avril gcgulxiiii jusque au samedi ensuivant inclut, qui sont 
nn jours , pour chascun jour, pour lui vi s. t. et pour chascun varlet par 
jour pour chascun ii s. vi d. t., valent, si comme par quittance du dit 
Philippe, donnée le vn« jour du dit moiz, rendue à court avecques cest 
présent compte, peut apparoir, pour ce luin a. t. 

A Gillet de la Porte, l'un des maistres des forges du dit canon, pour 
sa paine et sallaire d'avoir ouvré en icellui, ii varlets en sa compaignie, 
depuiz le lundi ix« jour d'avril cccLxxnu jusques au samedi ensuivant 
inclut, qui sont vi jours, pour chascun jour vi s. t. pour lui, et pour l'on 
de ses varlets m s. par jour, et pour l'autre ii s. vi d., valent, si comme 
par quittance du dit Gillet donnée le xim* jour du dit moiz ou dit an, 
rendue à court avecques cest présent compte, peut apparoir, pour ce. • uux s. I* 

A Pierre Chaudouvrier, Tun des maistres du dit canon, pour sa paine 
et sallaire d'avoir ouvré en icellui, et un varlets en sa compaignie, depuiz 
le lundi ix* jour d'avril ccclxuii jusques au samedi en suivant inclut, 
qui sont vi jours, pour chascun jour pour lui vi s. t. et pour chascun varlet 
par jour ii s. vi d., valent, si comme par quittance du dit Pierre, donnée 
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le xiiii* jour du dit mois, rendue i court avecqaes cest présent compte, 
peut apparoir, pour ce : iiii I. xvi s. t. 

A Jehan NicoUe, l'on des maislres du dit canon, pour sa paine et saU 
laire d'avoir ouvré en ioellni depuiz le ix* jour d'avril ccgulxiiii jusques 
an samedy ensuivant, qui sont vi jours, pour chascun jour vi s. t., 
valent, si comme par qulctance de luy donnée le xiiii' jour du dit mois 
ou dit an, rendue à court avecqnes cest présent compte, peut apparoir, 
pour ce XXXVI s. t. 

A Philippe Chaudouvrier, pour sa paine d'avoir ouvré an dit canon, 
II varlets en sa compaignie, depuis le ix* jour d^avril ggclxxiiu jusques 
au samedy ensuivant inclut, qui sont vi jours, pour chascun jour, pour 
luy VI s. t., et pour chascun varlet ii s. vi d. par jour, valent, si comme 
par quictanoe du dit Philippe donnée le xuu* jour du dit mois, rendue 
à court aveoques cest présent compte ,peut apparoir, pour ce lxvi s. t. 

A Guillaume la Gâte, varlet des forges du dit canon, pour sa paine et 
sallaire d'avoir servy à forgier en ioeluy, depuis le ix* jour d'avril 
CCCLXX11II, jusques au samedi en suivant inclut, qui sont vi jours, par 
chascun jour m s. t., valent, si comme par quittance du dit Guillaume 
donnée le xiiP jour du dit mois ou dit an, rendue à court avecques cest 
présent compte, peut apparoir, pour ce xviii s t. 

A Jehan de la Fontaine, fèvre, pour sa paine et sallaire d'avoir ouvré 
au dit canon, depuis le merqnedy x* jour d'avril cccLXXiiii jusques au 
samedy ensuivant inclut, qui sont v jours, pour chascun jour vi s. t., 
valent, si comme par quictance du dit Jehan donnée le xitii* jour du 
dit mois, rendue i court avecques cest présent compte, peut apparoir, 
pour ce XXX s. t. 

A Gillet de la Porte, l'un des maislres du dit canon, pour sa paine et 
sallaire d'avoir ouvré en icelluy, un varlet en sa compaignie, depuis le 
lundy XVI* jour d'avril ccxlxxiui jusques an samedy ensuivant, qui sont 
VI jours, pour chascun jour vi s. t. pour luy, et pour son varlet m s. t., 
\alent, si comme par quictance du dit Gilet donnée le xxi* jour du dit 
mois, rendue à court avecques cest présent compte, peut apparoir, pour 
ee uni s. t. 

A Pierre Chaudouvrier, l'un des maistres du dit canon, pour sa paine 
et sallaire d*avfiir ouvré en icelluy et.trois varlets en sa compaignie, de- 
puis le iund) XVI* jour d'avril iA^muiiii jusques au samedy ensuivant 
inclut, qui sont vi jours, pour chascun jour pour luy vi s. t. et chascun 

IV. 
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varlcl II s. VI d. par jour» valent, si comme par quittance du dit Pierre 
donnée le xxi^ jour du dît mciz, rendue à court avecques cest présent 
compte, peut apparoif , pour ce im 1. xii d. t. 

A Jehan Nicole, Tun des maistres du dit canon, pour sa paine et 
sallaire d*avoir ouvré en icelluy, depuiz le lundi xvi* jour d'avril 
GCGLXXiiii jttsques au samedy ensuivant inclut, qui sont vi jours, pour 
chascun jour vi s. t., valent, si comme par quictance de luy donnée le 
XXI* jour du dit moiz ou dit an, rendue à court avecques cest présent 
compte, peut apparoir, pour ce xxxvi s. t. 

A Philippe Chaudouvrier pour sa paine et sallaire d'avoir ouvré au dit 
canon, depuiz le lundi xvi* jour d'avril ggglxxiiii jusques au samedy 
ensuivant ou dit au, ii varlets en sa compaignie, pour chascun jour pour 
luy VI s. t. et pour chascun varlet par jour ii s. vi d., valent, si comme 
par quictance du dit Philippe donnée le xxi* jour d'avril ou dit an, 
rendue à court avec cest présent compte, peut apparoir, pour ce lxvi 1. 1. 

A Thomas le Menteur et Jehan de la Fontaine, fèvrez, pour leur paine 
et sallaire d'avoir ouvré au dit canon, depuiz le lundy xvi* jour d'avril 
CGGixxiiii jusques au samedy xxi* jour du dit mois ou dit an, qui sont vi 
jours, pour chascun jour vi s. t., valent, si comme par quictance du dit 
Thomas donnée le dit xxi* jour, rendue à court avecques cest présent 
compte, peut apparoir^ pour ce lxxii s. 

A Guillaume la Gâte, fèvre, varlet des forges, pour sa paine et sallaire 
d'avoir servy aux forges depuys le xvi* jour d'avril ggglxxiui jusques au 
XXI* jour d'icelluy moiz ou dit an, qui sont vi jours, pour chascun jour 
m s. t., valent, si comme par quictance du dit Guillaume donnée le dit 
XXI* jour, rendue à court avecques cest présent compte, peut apparoir, 
pour ce XYiii s. 

A Gillet de la Porte, l'un des maistres du dit canon, pour sa paine et 
sallaire d'avoir ouvré à icelluy et son varlet depuiz le mardy xxini* jour 
d'avril ccglxxv jusques au samedy ensuivant inclut, qui sont v jours, 
pour chacun jour pour lui vi s. t. et pour son varlet m s. t., valent, si 
comme par quittance du dit Gillet donnée le xxviii* jour d'avril ccglxxv, 
rendue à court avecques cest présent compte, peut apparoir, pour ce. . . xlv s. t. 

A Pierres Chaudouvrier, l'un des maistres du dit canon, pour sa paine 
et sallaire d'avoir ouvré à icelluy, m varlets en sa compaignie, depnii 
le mardy xxiiii* jour d'avril ggglxxv jusques au samedy ensuivant, qui 
sont V jours, pour chascun jour pour luy vi s, t, et pour chascun varlet 
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par joor ii s. vi d. t., valeoty si comme par qnictance du dit Pierre, 
donnée le xiviii* jour da dit moiz, rendue à court avec cest présent 
compte, pent apparoir» pour ce. uvii s. ti d. t. 

A Jehan Nicole, Tun des maistres du dit canon, pour sa paine et sal- 
laire d'avoir oavré a icellny depnys le xxiiii* jonr d'avril ccclxxv jusques 
au samedy ensaivanl, qui sont v jours, pour chascun joor vi s. t, valent, 
si comme par quittance du dit Jehan donnée le xxviii* jour d'avril ou dit 
an, rendue i court a^ecques cest présent compte, peut apparoir, pour ce xxx s. t. 

A Philippe Chaudouvrier, pour sa paine et sallaire d*avoir ouvré en 
icelluy, ii varlets en sa compengnie, depuis le mardy xxiiir jour d'avril 
axLXXv jusques au samedy ensuivant inclut, qui sont v jours, pour 
chascun jour pour luy vi s. t. et pour chascun varlet par jour ii s. vi d., 
valent, si comme par quittance du dit Philippe donnée le xxviii' jour 
du dit mois, rendue A court avecques oest présent compte, peut apparoir, 
pour ce Lv s. t. 

A Thomas le Menteur et Jehan de la Fontaine, pour leur paioe et 
sallaire d'avoir ouvré au dit canon, depuis le mardi xxiiir jour d'avril 
CCCLXXV jusques au merquedy ensuivant inclut, qui sont ii jours, pour 
chascun jour vi s. t par jour, valent, si comme par quittance d'iceulx 
donnée le xx^^* jour du dit moiz, rendue à court avec cest présent compte, 
peut apparoir, pour ce. xxnii s. t. 

A Denis De^prés, pour sa paine et sallaire d'avoir ouvré au dit canon 
depuis le mardy xxiiii' jour d'avril axLxxv jusques au samedy ensuivant 
inclut, qui sont v jours, pour chascun jour vi s. t., valent, si comme par 
quittance du dit Denis, donnée le xxvur jour du dit mois, rendue A court 
avec cest présent compte, peut apparoir, pour ce. xxx s* t 

A Guillaume de Trungie, pour sa paine et sallaire d'avoir ouvré an dit 
canon deptiis le jeudy xx\i* jonr d'avril ccclxxv jusques au vendredy 
ensuivant inclut, qui sont ii jours, pour chascun jour vi s. t., valent, si 
comme par quittance de luy donnée le xxvii' jour du dit mois, rendue i 
court avecques cest présent compte, peut apparoir, pour ce. xji s. t. 

A Guillaume la Cate, varlet des forges du dit canon, pour sa paine et 
sallaire d'avoir servy A icelluy depuys le merquedy xxiiii* jour d'avril 
uxLxxv jusques au samedy ensuivant inclut, qui sont vi jours, pour 
chascun jour lu s. t., valent, si comme par quittance du dit Guillaume 
donnée le xxviii' jour du dit mois, rendue à court avecques cest présent 
compte, peut apparoir, pour ce xv s. t. 
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À Gillet de la Porte, l'un des maistres da dit canoiii pour sa paine et 
sallaire d'avoir ouvré en icelluy, depuiz le luudy dernier jour d'avril 
GccLxxv jttsques au jeudy ensuivant inclut, qui sont iiii jours, un varlet 
en sa compaignie, pour cbascun jour pour luy vi s. t. et pour son dit 
varlet ii s. vi d., valent, si comme par quittance du dit Gillet, donnée le 
m* jour de may ou dit an, rendue a court avecques cest présent compte, 
peut apparoir, pour ce. ,...•• xxxn s. t. 

A Pierres Chaudouvrier, l'un des maistres du dit canon, pour sa paine 
et sallaire d'avoir ouvré au' dit canon et m varlets en sa compaignie, de- 
puiz le lundy derrenier jour d'avril ccglxxv jusques au jeudy ensuivant 
in" jour de may inclut, ou dit an, qui sont im jours, pour chascun jour 
pour lui VI s. t. et pour chascun varlet u s. vi d., valent, si comme par 
quittance du dit Pierres donnée le dit m* jour de may, rendue A court 
avecques cest présent compte, peut apparoir, pour ce tnii s. I. 

A Jehan Nicole, l'un des maistres du dit canon, pour sa paine et sal- 
laire d'avoir ouvré en ioelluy depuiz le lundy derrenier jour d^avril 
cGGULxv jusques au m* jour de may ensuivant inclut, qui sont nit jours, 
pour chascun jour vi s. t., valent, si comme par quittance du dit Jehan 
donnée le m* jour de may ggglxxv, rendue A court avecques cest présent 
compte, peut apparoir, pour ce. . « xxnii s. 

A Philippe Chaudouvrier, pour sa paine et sallaire d'avoir ouvré an 
dit canon, n varlets en sa compaignie, depuiz le lundy derrenier jour 
d'avril ggclxxv jusques au m* jour de may ensuivant inclut, qui sont iiii 
jours, pour chascun jour pour lay vi s. t. et pour chascun varlet par jour 
Il s. VI d., valent, si comme par quittance du dit Philippe donnée le dit 
m* jour de may, rendue à court avecques cest présent compte, peut appa- 
roir, pour ce • xLTiii s. i. 

A Guillaume la Cate, varlet des forges, tant pour sa paine et sallaire 
d'avoir servy à ycelles depuiz le lundy derrenier jour d'avril ggglxiv 
jusques au im* jour de may inclut, qui sont v jours, que pour avoir 
rendu les ouvriers et enclumes qui avoient esté à forgier le dit canon, 
pour chascun jour m s. t., valent, si comme par quittance de luy donnée 
le m* jour de may ggglxxv, rendue à court avecques cest présent c<)mpte, 
peut apparoir, pour ce xv s. 

A Jehan Nicole, l'un des maistres des forges du dit canon, pour les 
despenses de luy en venant à la dite œuvre et pour son rctlour au Sap 
dont il estoit, lequel avoit esté envolé quérir pour^ce que l'en disoit que 
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cWoil le meilleur ouvrier de fer de tout lepaTi, si comme par quilUnce 
du dit Jehan donnée le ini* jour de may ccclxxv, rendue à court avecques 
cest présent comptOi peut apparoir, pour ce xxTUi s, i. 

Sutnma pro dieiiî fabris itn.xx.Tin I. xti s. t. 

Autru deniers paiez par le dU Receteur pour la paine et sallaire des ouvriers 
charpentiers qui ont fait et ordonné le boiz où a esté mis le dit canon pour traire 
d'ieelluy, quant mestier sera. 

A Guillaume Cauyin cbarpentieri pour iuy et un autre charpentier en 
sa compaignie, pour leur paine et sallaire d'avoir dréchic le boiz des 
forges à forgier le dit canon et faire une closture de boiz et de aez que 
Ton ne venist sur les ouvriers qui forgeoient le dit canon, depuiz le xii* 
jour de mars cccuxiui jusques au xxui' joar d'icelluy moiz à heure de 
none, qui sont ii jours et demi, pour chascun un s. par jour, valent, si 
comme par quittance du dit Guillaume donnée le xxiii' jour de mars 
cccLXXiui, rendue à court avecques cest présent compte, peut apparoir, 
pour ce XX s. t. 

Au dit Cauvin, pour Iuy et un autre charpentier, pour leur paine et 
sallaire d'avoir ouvré à faire et doler le boiz du dit canon depuiz le 
lundy XXVI' jour de mars ccclxxiiii jusques au samcdy ensuivant, qui 
sont vi jours, pour chascun jour lui s., valent, si comme par quittance du 
dit Cauvin donnée le derrenier jour du dit mois ou dit an, rendue i court 
avecques oesl présent compte, peut apparoir, pour ce. xtvui s. t. 

An dit Cauvin, pour Iuy et un autre charpentier, les quiex ont esté i 
la dite «nvre depuis le merquedy nu* jour d'avril gcclxxiui jusques au 
saraedy ensuivant ou dit an, qui sont ni joars et demi, pour chascun 
jour un s. t., valent, si comme par quittance du dit Guillaume donnée le 
vir jour du dit mois, rendue à court avec cest présent compte, peut appft> 
roir, pour ce. xxvm s, t. 

Au dit Cauvin, pour iuy et autres charpentiers et un varlet en sa oom- 
paignie, les quiex ont esté à la dite œuvre depuiz le lundy ix' jour d'avril 
cccLXXiUi jusques au samedy ensuivant inclut, qui sont vi jours, pour 
chascun des ouvriers un s. t. par jour et pour le dit \arlet u s. vi d., 
valent, si comme par quittance du dit Guillaume donnée le xnn* jour 
d*avril ou dit en, rendue à court a\ecques cest présent compte, peut ap- 
paroir, pour ce uu I. vn s. I. 
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Au dit Cauvio, pour luy et un autre charpentier^ les quiex oui ouvré 
au boiz du dit canon depuis le lundy xvi* jour d'avril ggglxxiiii jusqnes 
au vendredy ensuivant inclut, qui sont v jours^ pour chascun iiu s. t. 
par jour, valent, si comme par quittance du dit Guillaume donnée le 
XX' jour du dit moiz, rendue à court avecques cest présent compte, peut 
apparoir, pour ce xl s. 

A Guillaume Cauvin, charpentier, pour luy et son compaignon les 
quiex furent à l'œuvre du hoiz du dit canon depuiz le mardy xx!!!!"" jour 
d'avril ggglxxv jusqnes au samedy ensuivant, qui sont un jours et demi, 
pour chascun par jour iiii s. t., valent, si comme par quittance du dit 
Cauvin donnée le xxviii' jour du dit moiz^ rendue à court avecques cest 
présent compte, peut apparoir» pour ce xxxvi s. t. 

Au dit Cauvin, pour luy et son compaignon, les quiex forent à la dite 
œuvre depuiz le lundy derrenier jour d'avril ggglxxv jusques au jeudy 
ensuivant inclut^ qui sont un jours, pour chascun jour iiii s. t., valent, 
si comme par quittance du dit Guillaume donnée le dit m* jour ou dit 
an, rendue à court avec cest présent compte^ peut apparoir, pour ce. . . xxxii s. t. 

Summa pro carpentariis xiiii I. xi s. t. 

Messages loués et envolés par le dit Receveur pour cause du dit fait de Saint" 
Sauveur, et pour le dit canon. 

A Jehan le Jeanne, envolé par le dit Receveur quérir Jehan Nicole fèvre 
pour venir forgier ou dit canon, pour ce que l'on disoit icelluy estre le 
meilleur fèvre de Normandie, lequel demouroit au Sap, si comme par 
quittance du dit Jeapne donnée le m' jour d'avril ggglxxiiii, rendue à 
court avecques cest présent compte, peut apparoir, pour ce xxx s. t. 

A Pierres Broquet, messagier envoïé par le dit Receveur porter lectres 
closes du Roy nostre Sire adreschantz à l'abbé du Mont Saint-Michel, à 
révesqueetchappittred'Avrenches,au vicomte d'icelui lieu, aux bourgoiz 
et habitanz de Saint James de Bevron, au bailly, bourgeois et habilanz 
de Pontorssen, aux vicomte, bourgoiz et habitanz de Vire, à l'abbé de 
Saint Sever et de Beile-estoille, contenant comme ils fussent le mardy 
d'après Pasques les grans en la ville de Baieux devant l'Admirai de 
France, lieutenant du Roy nostre Sire en la basse Normendie, pour cer- 
taines choses touchantes le dit fait, si comme par mandement du dit 
Monseygneur l'Admirai, et quittance du dit Pierre, donnée le xxi* jour 
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d'avril ccclxxitii peut apparoir, pour ce xxxv s. t. 

A Pierres de Cosneville, eiivoïé pour semblable cause à Tévesque et 
chapittre de Ses^ aux bourgoiz et babitanz de la dite ville, à l'abbé de 
Saint Pierre sur Dive, au prieur de Sainte-Barbe, au mare et bourgoiz de 
Falaise, à l'abbé de Saint Andreu de Gouffer, à l'abbé de Saint Evrout, si 
comme par mandement du dit Monseigneur l'Admirai et quittance du dit 
Pierres donnée le xxi* jour d'avril cgclxxiiii, rendue à court avec cest 
présent] compte, peut apparoir, pour ce xxxv s. t. 

A Martin Dunelme, envoïé pour semblable cause à l'abbé, bourgoiz et 
babitanz de Saint-Lo, à l'évesque, chapittre, bourgoiz et babitanz de 
Constances, à l'abbé de la Liserne et de Thorigny, si comme par mande- 
ment du dit Monseigneur l'Admirai et quittance du dit Martin donnée le 
xxi* jour d'avril cgclxxiiii, rendue à court avecques cest présent compte, 
peut apparoir, pour ce. . . xxv s. t. 

A Guillaume le Trippier, envolé pour semblable à Gournay porter 
lettrez closes du Roy nostre Sire à Ferrando d'Aiens, gouverneur des 
terres du Roy de Navarre ou païz de Normendie, si comme par mande- 
ment du dit Monseigneur l'Admirai et quittance du dit Guillaume 
donnée le xxvi"* jour d'avril cgclxxv, rendue à court avecques cest pré- 
sent compte, peut apparoir, pour ce xx s. t. 

A Jehan Galuel, pour porter lettres du Roy nostre Sire de Caen devers 
Monseigneur l'Admirai, au siège de Saint-Sauveur où il estoit, si comme 
par quittance du dit Galuel donnée le xxvi* jour d'avril ggclxxv, rendue 
à court avecques cest présent compte, peut apparoir, pour ce xx s. 

A Thévenin de Frémonville messagier, pour sa paine et sallaire d'a- 
voir apporté vi.xx.xiin paires de lettres closes du Roy nostre Sire de 
Paris à Caén, adrechanles aux contes d'Alencon et du Perche, de Harcourt, 
gens d'église, bourgoiz et babitanz de bonnes villes, si comme par man- 
dement de Monseigneur l'Admirai et quittance du dit Thévenin donnée 
le pénultième jour d'avril ggglxxv^ rendue à court avec cest présent 
compte, peut apparoir, pour ce lx s. 

A Jehan Pointel envoïé par le dit Receveur porter aux sergents de 
Breteville sur TOyse, Thury et Tournebu leurs cédulles des impositions 
et mises-sus es villes de leurs sergenteries, pour le fait de Saint-Sauveur- 
le-Vicomte^ pour les moiz de may présent et juing à venir, le un* jour 
du dit mois d^ may cgglxxv, pour ce vu s. 

TOME IV. V 
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A Jehan le Jeanne envoïé semblablement aux sergents d'Evrecy, 
Préaux el Villers^ poar semblable cause le dit jour et an, pour ce ... . vi s. 

A Martin Quioete, envoïé pour semblable aux sergents d*Oystreb, 
Bernières, TreuUié et Cheux, le dit im* jour de may cccxxxv, pour ce. • vu s« 

A Guillaume Beauiz, envoïé pour semblable aax sergents d^Adrgences, 
Trouart et Varavilley Breteiul et Jumel, le dit un* jour de may ggglxxv^ 
pour ce VII t. 

Summa pro nunciis . • xn I. xri s. t. 



Autre despence faite par le dit Receteur pour le dit canofi. 



A plusieurs porteurs de fès, les quiex ont porté le fer et l'acier des 
oslieux des marescheaux,où il a esté acheté, dedens les halles du Roy, là 
où icelluy a esté forgié tout prest, dont les parties sont cy-dessus e&- 
oriples, pour ce xvi s. 

A Jehan de Coismerolles pour sa paine et sallaire d'avoir porté toutes 
les partiez du boiz cy-dessus cscriples, mises et employez en l'ouvrage da 
dit canon et ycelles mises dedens les halles du Roy où icelluy a esté 
fait tout pre&t, de fer et de boiz, et aussi les enclumes sur quoy il a esté 
forgié, et les ouvriers qui ont esté aux forges, si comme par quittance 
du dit Jehan, donnée le m'' jour de may gcglxxv, rendue à court avec- 
ques cest présent compte^ peut apparoir, pour ce xi.v &. t. 

A Jehan Lambert pour sa paine et sallaire d'avoir charrié le dit canon 
tout prest de jeter, garny de deux pierres, de tout le boiz de son siège, 
esseux de fer, chevilles de fer el de boiz, et toutes les autres choses i 
>cellui nécessaires, au dit lieu de Saint -Sauveur-le-Yiconle, devant la 
bastide de TAbbaye, si comme par quittance du dit Jehan, donnée le lui' 
jour de may ccclxxv, rendue à courX avec cest présent compte, peuA ap- 
paroir, pour ce. -. xxjui Crans. 

A Pierres Morel, lequel fut comis par sire Jehan te Mercier, o^BseiUer 
du Roy nostre Sire, par comandement fait de bouche au dit Reeevaar, ei 
du comandement de Raoul Campion, général esleu et receveur en la 
basse Normendie des aides de la guerre et sur le dit fait, p«ur eslre pr^ 
sent à la dite œuvre touttefoiz que les ouvriers y estoient, êt&a ^oe l'oa 
ne prist point de fer, acier, charbon, bois et ou&lis, 6l auires choses à 
ce nécessaires ne fussent perdus, lequel fut à la dite œuvre garder ceiH 



LIVRE !•'.— PIÈCES JCSTff ÏCATIVES. %%xr 

tinuelment depan le xxi* Jour de mn oGGtxxim jasqoes aa nii* Joar de 
mfty ensaivant ioclul cgclxxv, si comme imr quittance do dit Pierre, 
donnée le dit nu* jour de oiay, rendue à court tvecques ccst présent 
compte, peut apparoir, pour ce x frans 

A Pierres de Labreque, pour nu pierres de lui achetées pour essoier le 
dit canon, et pour en porler deux à Saint-Sauveur-le-Viconte au siège, 
pour icelluy faire geter si tost corne il vendroit, le dit uu" jour de mny 
«:<:<:lxxv, pour ce x s. t. 

Pour les despens du dit Receveur, son varict et chevaux, pour aller de 
Caen au dit siège en la compaignie des voitures qui conduisoient icelluy 
et du maistre qui Tavoit fait, affin que aucune chdse n>n fust perdu et 
qu'il fust tout prast de geter si tost comme il vendroit à la place, quar 
sire Jehan le Mercier avait mandé que hastivement il y fust porté; lequel 
demoura, allant, demeurant, séjournant que retournant, depuis le v* jour 
de may coclxxv jusques au xiiii* jour d'icelluy moiz, qui sont x jours, 
pour ce \ I. 

Pour toille à faire sas pour mettre l'argent de la dite recepte, et pour 
façon d'iceulx , pour ce xls. t. 

Pour parchemin, pappier, mis et emploie ou fait de la dite recepte 

pour faire i*as$iète, le pappier d'iccUe minuer, escripre et doubler cesl j 

présent compte, mandement et cédules aux sergents pour faire venir ens 1 

Targent d'icelle, lesquelles commissions, mandements et quittances del |»our.<-% 

la despense tant du dit canon, de ladespence commune que autrement, et 1" i^rt^^s 

) XX I t 
pour cyre à sceller les diz mandements et quittances, pour ce pour tout. ^ * * 

Pour la paine et sailaire des clercs qui ont fait les dites commissions, 1 
mandements, cédules et quittances, tant du dit canon que autrement, mi-] 
nuer, escripreet doubler cesl présent compte, et faire tontes lesescriptures 
h ce appartenant pour ce, pour tout • 

Pour la paine et sailaire du dit Receveur d'avoir fait ta dite recepte et 
la despence d*icelle, tant pour le dit canon où il a grandement péné 
IK)ur faire acheter et livrer les matières et estre souvent sur les ouvriers, 
tant de jour que de noys, que ils ne musassent pour la grant haste que 
Ten avoit que icelluy fut fuit pour porter au siège, ainsi qu'il avoit esté 
comandé et ordecné par sire Jehan le Mercier, conseiller do Roy nostre 
Sire, et l'un des commissaires sur le dit fait de Saint-Sau\eQr, lequel Re- 
ceveur froia et despenssa grandement d^argent à donner à boire aux ou- 
\ Tiers qui forgeoient an dit canon, tant à ceulx qui estoient à journée 

T, 
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que austres compengnons qui y venoient forger pour apprendre et voier 

faire le dit canon, pour ce pour tout , xl J. t. 

Summa cix I. x s. t. 

Summa totalis expenite hujtu compolU . . . v. ■, ii.c.i 1. xvi s. ii d. I. 



W 6. 



Comptes relatifs à la fabrication de plusieurs canons 
exécutés à Caen en 1375. 

ARCHIVES DE LBMPiRE. Autrc despcncc faite par ledit Receveur, à cause du dit fait, pour certains ca- 

F^273 r* "^'^^ ordonnés estre faiz à Caen pour le fait du siège de Salnt-Sauveur-le-Vicônte, 

si comme par mandement du Roy notre Sire donné le xxv* jour de may gggulxv, 

rendu à court avecques cest présent compte, peut apparoir les parties ensuivant. 

A Pierres Cheval, l'un des maistres, pour ordenner et deviser les diz canons et 
bailler les matières par portion aux ouvriers qui faisoient yceulx sur ceu qui lui 
povoit estre deu pour sa paine et sallaire, si comme par quittance du dit Pierre, 
donnée le vu* jour de juing ccctxxv peut apparoir, rendue à court avecques 
cest présent compte, pour ce vui frans. 

A maistre Pierre Giles, Tun des maistres de faire et ordenner les diz 
canons, sur ce qui lui povoit estre deu pour sa poine et sallaire, si comme 
par quittance du dit Giles, donnée le xxvui* jour de juing cgglxxv, ren- 
due à court avecques cest présent compte, peut apparoir, pour ce. ... x frans. 

A maistre Bernart de Montferrat, l'un des maistres des diz canons, sur 
ce qui lui povoit estre deu pour sa paine et sallaire d'avoir ordonné 
iceulx et estre avecques les ouvriers qui faisoient icealx, si comme par 
quittance du dit Bernart donnée le xxviii'' jour de juing cgglxxv, ren- 
due à court avec cest présent compte, peut apparoir, pour ce XII frans. 

A Jehan Vendoise, l'un des maistres des dis canons, sur ce qui lui 
povoit estre deu tant pour sa paine et sallaire d'avoir aidié à ordener 
iceulx et ouvré quant mestier estoit avecques les ouvriers qui faisoient 
icellui, si comme par quittance du dit Jehan donnée le xxviii' jour de 
juin CGGLXXV, rendue à court avec cest présent compte, peut apparoir, 
pour ce vni frans. 

A Jehan Binet, pour sa paine et sallaire d'avoir esté avecques les ou«- 
vriers, tant comme ils ont ouvré aux diz canons, pour garder le fer et 
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acier que il ne foi perda, lanl comine les ouvriers oovroient et estre pré- 
sent tontes foiz qne les maistres prenoient aucunes matières pour les diz 
canons, que il y a esté continoelment tant comme l'en y a ouvré, depuiz 
le xxvm* jour de may cgclxxv, jusqoes au xxvi* jour de juing ensui- 
vant, si comme par quittance de lui donnée le dit xxvi* jour de juing, 
rendue à court avecques cest présent compte, peut apparoir, pour ce . . vi frans. 

Summa xuui I. t. 

Autre de$pên$e faite fHir ledit Receteur pour cause des matières nécessaires 
pour tes dis canons. 

Carbon de boiz : 

Le xxviu* jour de may ccclxxv. 
A Philippe Chaudouvrier, pour trois sas de charbon prins de lui pour ouvrer es 

dis canons, le dit jour et an xii s. vi d. 

A Gervaise le Poilletier, pour deux sas de charbon viii s. un d. 

A Jehan Castelier, pour deux sommes de charbon mii s. un d. 

Le XXIX* jour de may uxlxxv. 

A Gor\oise le Poilletier, pour deux sas de charbon vui s. nu d. 

A Jehan de Chingal, pour une somme nn s. vi d. 

A Guillaume Vymont, pour quatre sommes, le dit jour x\n s. vi d. 

Le pénultième jour de may. 

A Guillaume Fouace, pour deux sommes de charbon vni s. ini d. 

A Gervoise le Poilletier, pour deux sommes vni s. un d. 

Le dernier jour de may. 

A Jehan Lengres, pour deux sommes de charbon vni s. nn d. 

Le premier jour de juing. 

A Ger>oise le Poilletier, pour deux sommes de charbon vni s. nn d. 

A Guillaume Fouace, pour deux sommes vni s. nu d 

A Estienne Macel, pour une somme nn s. vi d. 

Le deuxième jour de juing. 

A Jehan Lengres, pour deux sommes de charbon vni s. ini d. 

A Jehan Lami, pour trois sommes de charbon xii s. vi d. 

Le quatrième jour de juing. 

A Génoise le Poilletier, pour deux sommes de charbon \ni s. nn d. 

A Jehan Lami, pour une somme, le v« jour de juing nn s. vi d. 

A Estienne du Moncel, pour une somme nn s. n d 
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Le sixième jo«r de jatBg. 

A Guillaume No^lt peur une somme oas. u 4. 

A Jehan Macie« le dit vf jour de j4iiflg gcgluy, pour une somme 

de charbon. . , nu s. ii d. 

A Ricard Campaigne, le dil jour, pour une somme de ehartran. • im s. ii d. 
A Jehan Lami, pour deux sommes vins, nu d. 

Le septième jour de juing. 
A Jehan Lami^ pour une somma de charbon un s. n d. 

Le huitième jour de juing. 

A Philippe Givot, pour une somme de charbon nns. n d. 

A Guillaume Noé), pour une somme nns. nd. 

A Gervoise le Poilletier, pour deux sommes, ym s. nn d. 

A Guillaume Fouace, pour deux sommes vni s. nn d. 

Le neuvième jour de juing. 

A Guillot Garin, pour une somme de charbon ; mr s. n d. 

A Jehan Roussel^ pour deux sommes vm s. im d. 

A Jehan Mame, pour une somme im s. n d. 

Le dixième jour de juing. 
A Jehan Lami, pour une somme de charbon nu s. u d. 

Le treizième jour de juing. 
A Jehan de Chingual, pour une somme de charbon un s. n d. 

Le quinzième jour de juing. 
A Estienne du Moncel, pour une somme de charbon nu s. n d. 

Le seizième jour de juing. 

A Jehan Langres, pour une somme de charbon nn s. n d. 

A Jehan Renard, pour deux sommes vni s. nn d. 

A Symon Canu, pour une somme v s. 

A Pierre Chandouvrier, pour quatre sommes de charbon ledit 

jour XVI s. vin d. 

Sumina pro carbone xn I. xvi s. x d. t. 

Deniers paiez par mandemeni des eomminaéres pour fer et acier porféaudit 
siège : 

A Thomas le Jennevoiz pour xxv esperdittes de fer d'auge, et lx \vf. 
d'acier de lui achetées pour porter au dii siège de Saint-Sauveor-le- 
Vioonle, pour faire certaines choses nécessaires pour faire les œuwes 
d'ioelluiy si comme par mandement des commissaires sar le dit fsit el 
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quittaoce da dit ThooiASi, donnée le xv* josr de may cctanv, po«r ce 
poar tout vi L V s. U 

Autres deniers paiez par le dit Receveur pour fer et acier mis et cm^ 
ploiez is dix canons et pour boys, 

A Thomas le Jennevoiz, féron, poar m c. l liv. de fer d*auge de lui 
achatez pour emploler en rouvrage de troiz caBoiis de fer ordeDnés par 
le Roy notre Sire estre faiz à Caen^ comme cy-dcvanl est plas a plain 
desclairé par quittance du dit Thomas, rendue à court avec cest présent 
compte, peut apparoir, laquelle fut donnée le xxvii" jour de may 
4XCLXXV, pour ce vu frans. 

A Raoul Jehan, marchant de kr, pour vu c. xxv liv. de fer d*Kspaigne 
de lui achatez pour emploler en Touvrage des diz canons, si comme par 
quittance du dit Raoul, donnée le xxvir jour de may ccclxxy, rendue 
À court avec cest présent compte, peut apparoir, pour ce. . . . xiii frans et demi. 

Ao dit Raoul Jehan, pour xxv liv. d'acier de loi achetées pour emploïer 
en Touvrage des diz canons, si comme par quittance de loi donnée le 
iiii* jour de juing cu:lxxv, rendue à court avec cest présent compte, 
peut apparoir, pour ce i frao. 

Au dit Raoul Jehan, pour deux cens vint et cinq livres de fer d'Espaigne 
de lui achatez pour œuvrer et emploïer es diz canons, si comme par 
quittance du dit Raoul donnée le vi* jour de juing ccclxxv, rendue 
à court avec cest présent compte, peut apparoir nu fr. ei demi. 

A Thomas le Jenbe\oi2, pour Lxin liv. de fer d*augcde lui achatées 
pour emploïer es diz canons, si comme par quittance de loi donnée le 
x\'* jour de juing ccclxxv, rendue à court avec cest présent compte, 
peut apparoir, pour ce xxv s« 

An dit Raoul Jehan, pour iiii. xx. vi liv. de fer de lui achatées pour 
emploïer en louvrage des diz canons, si comme par quittance de loi 
donnée le xv* joor de juing ccclxxv, rendue à coari avec cest présent 
compte, peut apparoir, pour ce xxxv s. 

Au dit Raoul Jehan, pour u c. xxx liv. de fer de lui achatées pour 
faire les lyans et les chevilles de fer de xxiui canons de cuivre, et les 
broches de fer pour les descendre, par quittance da dit Raoul, donnée le 
XX* jour de juing ccoxxv, rendue à coori avec ceai présent compte, 
peot apparoir, poor ce nu !• xu s. 

A Jehan le Héricie, pour m grcsscs pièces d'oannc de lui acbniéea 



XL LIVRE !•'.— PIÈCES JUSTIFICATIVES. 
pourencasser et garnir les diz canons poar mettre yceulx quant ils gec- 
teroient, si comme par quittance du dit Héricie^ donnée le xii* jour de 
juing GGGLXXv, rendue à court avec cest présent compte, peut apparoir, 
pour ce XXX s. 

Summa xlii 1. vu s, t. pro févro. 

Autres deniers paiez par le dit Receveur pour la paine des ouvriers : 

A Pierre Chaodouvrier, pour lui. et iiii varlets de sa compaîgnie, pour 
leur paine et sallaire d'avoir œuvré es diz canons depuis le xxviii* jour 
de may ggglxxv jusques au ii* jour de juing ensuivant includ, que il 
ouvrèrent jusques k nonne, ou quel temps, qui sont un jours et demi 
ouvrables, qui valent, à vi s. par jour pour le dit Pierre et ii s. vi d. pour 
jour pour chascun varlet, si comme par quittance du dit Pierre, donnée 
le II* jour de juing ggglxxv, rendue à court avec cest présent compte, 
peut apparoir, pour ce lxxii s« 

A Philippe Ghaudouvrier, pour lui et n varlets en sa compaignie, qui 
ont œuvré es diz canon&, depuis le xxviip jour de may ggglxxv 
jusques au ii* jour de juing ensuivant , heure de nonne, qui font iiii 
jours et demi qui valent, à vi s. par jour pour le dit Philippe et ii s. vi d. 
par jour pour chascun varlet, si comme par quittance du dit Philippe, 
rendue à court avec cest présent compte, icellui donné le dit ii« jour de 
juing, pour ce xlix s. vi d. 

A Gillet de la Porte, pour lui et un varlet en sa compaignie, lequel 
œuvra es diz canons depuis le xxviii" jour de may ggglxxv jusques ao 
ii« jour de juing ensuivant, heure de nonne, qui sont un jours et demi 
ouvrables, pour chascun jour, pour lui vi s. et pour son varlet n s. vi d ., 
valent, si comme par quittance du dit Gillet donnée le dit n** jour de juing 
ggglxxv, rendue à court avec cest présent compte, peut apparoir, pour 
ce xxxvni s. ni d. 

A Jehan le Fèvre, pour lui et un varlet en sa compaignie, lesquiex 
ouvrèrent es diz canons depuis le xxvin' jour de may ggglxxv jusques 
au II* jour de juing ensuivant, heure de nonne, quisont ini jours et demi 
ouvrables, pour chascun, pour lui v s. et pour son varlet n s. vi d. par 
jour, valent, si comme par quittance du dit Jehan donnée le dit n* jour 
de juing ou dit an, rendue à court avec cest présent compte, peut appa- 
roir, pour ce xxxni s. ix d. 

A Jehan de Fontaines, lequel ouvra es diz canons semblablement comme 
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les dessus dis poar le dit leinp<<, si comme {mr quittance du dit de Fon- 
taines donnée le ii* Jour de juing cccLxxyt rendue à court avec cest 
présent compte, peut apparoir, pour ce, à v s. t. par jour, valent. • • xiii s. m d. 

A Pierre Chautdouvrier, iiii varlets en sa compaignie, lesqulexont œu- 
vré en Pouvrage des dix canons depuis le lundi un* jour de juing 
cccLxxv jusques au samedi ensuivant includ , qui sont vi jours, pour 
chascun jour pour le dit Pierre vi s. et pour chascun varlet ii s. vi d. 
par jour, valent, si comme par quittance du dit Pierre, donnée le ix* jour 
de juing ou dit an, rendue à court avec cest présent compte, peut appa- 
roir, pour ce. ... * iiiî K xvi s. 

A Gilet de la Porte, un varlet en sa compaignie, lequel a esté à la dicte 
œuvre depuis le lundi un* jour d<f juing ccclxxv jusques au ix* jour 
dHcellui moys includ, qui sont vi jours pour chascun, pour le dit Pierre 
VI s. par jour et pour le dit varlet ii s. vi d. par jour, valent, si comme 
par quittance du dit Gillel, donnée le dit ix* jour, rendue i court avec 
cest présent compte, peut apparoir, pour ce us. 

A Jehan le Fèvre, pour lui et son varlet, lesquiex ont esté à l'œuvre 
des dis canons par les dis vi jours, à v s. pour jour pour le dit Jehan et 
II s. VI d. pour jour pour son dit varlet, valent, si comme par quittance 
du dit Jehan, rendue à court avec cest présent compte peut apparoir, 
donnée le ix* jour de juing ccclxxv, pour ce xlv s. 

A Jehan de Fontaines , lequel a esté à la dicte œuvre par les dix vi 
jours, pour chascun jour v s., valent, si comme par quittance de lui 
donnée le IX' jour de juing CCCLXXV, rendue à court, pour ce xxxs. 

A Pierre Chautdouvrier, lequel a œuvré aux dis canons depuis le xiii* 
jour de juing ccclxxv jusques au xv* jour d'icellui moys includ, qui 
sont m jours, et un varlets en sa compaignie, valent, pour chascun jour 
pour lui VI s. t et pour chascun varlet par jour ii s. vi d. t., si comme 
par quittance du dit Pierre, donnée le dit xv* jour, rendue à court avec 
cest présent compte, peut apparoir, pour ce xlviii s. t. 

A Gilet de la Porte, et un varlets en sa compaignie, pour leur paine et 
sallaire d*avoir œuvré ou dit canon, depuis le xinr jour de juing crxLxxv 
jusques au xvi* jour d'icellui mois includ, qui sont m jours, pour chascun 
jour pour le dit Gile vi s. et pour chascun varlet pour jour ii s. vi d. t., 
valent, si comme par quittance du dit Gillet donnée le xvi' jour du dit 
mois, rendue à court avec cest présent compte, peotapparoir, pour ce. xlviii s. t 

TOME IV. VI 
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A Pierre Chauldoiivrier, legoel a esté àilier.unii oanoas de cuivre, faiz 
pour le dit jûége, depuis le lundi xviii' jour de juiog gcguxv jusque&au 
samedi QUfiuiyapi.includ, qui sont vi jours, et pour-quaire variais eu sa 
compaignie, P<uir chascun jour, pour .lui vi s. et jpour cbascun varlet u s. 
Yi d., si comcae par quittance du dit Pierre donnée le xxui* jour du ditmoys, 
rendue à court avec cest présent cou^pte^ peut apparoir, pour ce. • nii l. xn». 

A Gillet de la Porte, lequel a esté à la dicte œuvre, un ivarlet en sa corn- 
paignie, pour faire yceulx lianset lee chevilles de fer, broches et tappons 
qui faillent pour les diz canons, depuis le xxiiu* jour de juing ccgulxv 
jusques au jlxvi* jour du dit moys includ^ qui sont m jours, poar chascun 
jour, pour lui vi s. et pour son varlet ii s. vi d. par jour, valent, si 
comme par quittance du dit Gillet donnée le dit xxvi* jour du dit moys, 
rendue à court avec cest présent compte, peut apparoir, pour ce. . . xxv s. vi d. 

A Philippe Chautdouvrier, lequel a œuvré à la dicte œuvre, un varlet en 
sa compaignie, pour le dit temps et au dit pris, si comme par quittance 
du dit Philippe, donnée le dit xxvi' jour de juing, rendue à court avec 
cest présent compte, peut apparoir, pour ce « . xxv s. vi J. 

A Pierre Chautdouvrier, lequel a esté à la dicte œuvre, quatre varlets en 
sa compaignie, le dit temps et au dit pris , si comme par quittance du 
dit Pierre donnée le xxvi** jour de juing gcglxxv, rendue à court avec 
cest présent compte, peut apparoir, pour ce xlviii s. t. 

Summa pro opcrariis et fabrU xxxvi 1. jx s. t. 

Autres deniers paiez pour xxiiii canons de cuivre et un de fer^ faiz aux 
despens du Roy, et quatre autres petits de fer achetés, dont cy^après est 
faite mention : 

A Richard Bachiu, pour u c. xxi livres de mistroiUe de Uiiacbatée jH>ur 
emploïer en Touviage des diz xxju canons, si comme par quittance du 
dit Bachin, donnée le xv' jour de juing cccLxxy, rendue ,à court Avec 
cest présent compte, peut apparoir, pour ce ... ^ xvm 1, .vui a. un il. 

A Jehan Quiquechou, potier, pour g livres de mistraille de lui achatée 
pour emploïer au dit ouvrage, chascune livre xx d., valent, si comme par 
quittance du dit Jehan donnée le xv* jour de juin cccuxv, rendue à 
court avec cest présent compte, peut apparoir, pour ce vjii 1. \i s. viu d. 

A Guillaume de Saint- Yigor, potier, pour g libres de mistraille de lui 
achatée pour emploïer en Touvrage des diz canons^ la livre xx d. t., 
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Talent, si oomine par qiHtlance du-dUGoillaame, donnée le xv* joorée 
Joing cGCLxxv, rendae à ovort avec cest préseiii eomple, peut appareil 
pour ce Tfn I. VI 9. vin d. 

A Guillanme de SainNYigor, pour c livres de pion de loi aohalé pear 
mettre en pelotes ponr charger les canons, pour porter an siège et peur 
yceoix rechargera la place se mestier estoit, si comme par quittance do 
dit Gaillanme, donnée le xxp jour de joing gcclxxv, rendae à court avec 
cest présent compte, peat apparoir, ponr ce un (t. 

A Guillaume Langevin, potier, pour sa paine et salaire d'avoir faic et 
gettés les dix xxiin canons de enivre, limés et apprêtés yceolx, tons prêta 
deassoier en boys, lesquiex pesoîent nu c. xxi livres de mistrailleà luy 
alouez à faire yceolx, pour ohascone livre xii d., si comme par qoittance 
do dit Goillaume, donnée le xxim* jour de juing cgclxxv, rendue à court 
avec cest présent compte, peot apparoir, poor ce xxi I. xn d. 

A Gillet delà Porte et Pierre Chaotdoovrier, poor qoatre petis canons 
de fer getans plommées, de eoix achatés poor porter ao dit siège, si 
comme par quittance d*iceolx donnée le xxvr' joor de joing ccclxxv, 
rendoe à coort avec cest présent compte, peut apparoir, ponr ce vu I. 

A Guillaome de ta Vastine, pour xn pièces de chesne de loi achetées 
pour emmancher les dix xxim canons de enivre, si comme par qoittanee 

de lui donnée le xvin« joor de joing CCCLXXV, poor ce ls* 

Summa LXtx I. xn s. vin d. t. 

Autre despenet : 

A Goillaume Aoqoetil et Guillaume Bonel, poor terre rooge par eolft 
apportée es forge» où les oanoos de fer ont esté forgés» poor ce xx d. 

A Philippe de Goaoeville, poor loi et poor ses oompaigmoa, poor le 
portage do fer, dont les dix canons onl esté (mx, de» liaox oà il esloit 
achaté josqoesaox forges où ils ont esté faix, par plusieurs parties et par 
plosieors joomées, pooree • vin s. 

à Jehan de Coisnerolle, pear avoir porté le boys où las dis canons onl 
esté assis dealînx où il a été achaté joaqoea ao trippotaa bléoù ils foaeni 
entassex, poor ce uîu 

A Jehan Boaol , poor aain do loi aohalé poor eîodr» les tovriors des. 
forges où les dix canons ont esté faix, en plosieors parties, parplosieori 
jooroées, poor œ» vnsLVid. 

Aloi, poor VI livoeodo chaadeile prlaooparkaéèfw (fMaltiafosgoieol 

VI. 
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de naity pour ce vi d. 

A Robert le tourneur^ pour sa paine d'avoir emmanché les y petits ca- 
nons de fer de son boys faiz à toor x s. 

Pour le portage des canons de fer et de cuivre des ostienx des forges 
où ils ont esté faiz, jusques an trippot où ils ont esté entassés en boiz 
pour porter au dit siège, pour ce xii s. t. 

A mallre Guillanme Cauviu et Guillaume de Boulon, pour eulx et ii 
compaignons, pour leur paine et sallaire].d'avoir entassé en boys les diz 
m grands canons de fer el xxiiii de cuivre, pour viii jours que ils furent 
à la dite œuvre, dont la darrein fut le xxiii* jour de juing ggglxxv, pour 
chacun de eulx deux un s. t. par jour, et pour leurs compaignons pour 
chacun ii s«vi d. par jour, valent, si comme par quittance des dessus 
diz, rendue à court avec cest présent compte, peut apparoir, pour ce. . ciiii s. t. 

A maistre Jehan Vendoise, l'un des maistres des diz canons, pour xxxi 
livres de poudres de canons de lui achatées par commandement fait de 
bouche par sire Jehan le Mercier, Tun des commissaires sur le dit fait, 
pour charger tous les diz canons : c'est assavoir, m grans getans pierres, 
xxiiii de cuivre getans plommées et y de fer semblablement getans plom- 
mées, lesquiex furent tout prest de geter, pour chascune livre x s., valent, 
si comme par quittance du dit maistre Jehan, donnée le xxiiii* jour de 
juing GGGLxxv, rendue à court avec cest présent compte, peut apparoir, 
poor ce xv fr. et demi. 

A Pierre Chautdouvrier, pour ii marteaux de fer, de lui achatez pour 
portera la place avec les diz canons, pour yceulx charger se mestier es- 
toit, pour ce, le xxvi* jour de juing ggglxxv xv s. t 

A Thomas le Jennevoiz, pour un paelles de fer vieilles, m chappeaux 
de fer vieux pour porter à la place au siège, pour mettre le charbon pour 
traire des diz canons, se mestier est, le dit xxvi* jour de juing ggglxxv, 
pour ce XVI 8. 

A Guillaume deBaieux, pour ni soufflets de lui achatés pour porter 
avec les diz canons pour souffler le feu, qui en vouldrait traire, pour ce vin s. 

A Guillaume le Sec, pour n grans paniers de lui achatés pour mettre 
les marteaux, les chevilles de fer, les broches, les gougons, les pelotes 
et mains ferrements qui estoient nécessaires pour les diz canons , 
pour ce VI s. 

A Pierre de la Breque, pour ix pierres rondes, dont il ot miz es diz ca- 
nons m, et VI en furent portées au dit siège, toutes prestes, pour ce. . • xn s. 
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A Pierre Roillart, ponr sa paine et sallaire d'avoir charroié de Caeii aa 
8i4ge et d'illeq à la place m graos canons de fer» xxiin de caÎTre et v 
autres petits de fer, tous chargés de pierre et de plommées, de boys, les 
chevilles, les googons, et tontes les choses nécessaires pour yceuli faire 
geter, si comme par quittance de yeellui Pierre, donnée le xxvi* jour de 
joing GGCtxxv, rendue à court avec cest présent compte, peut apparoir, 
pour ce xxiiii 1. 1. 

Summa l I. viii s. ir d. t. 

De dictis canons Mllo de Lyons habuit xxii canons ad plommeas jectandas^ et 
II canons jectantes lapides, prout constat per certiflcationem senescali de Eu, ca- 
pitanci Sancti-Salvatoris-Vicecomi(iS| datam ultime jolii ■cixuxvii. 
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Lettres de décharge accordées à Jehan de lÀon^ tnaitre de rartillerie amcaiv»» k L'unis. 

du Roi, en octobre 1358 et confirmées le 2A août 1S86. ^ ^IZ^^^'^^^x-, 

* ' Rrg. cixrn , pi< <-• 233. 

Charles, par la grAce de Dieu, roy de France, savoir faisons à tout présens et 
avenir, nous, à la supplication de la femme et héritiers par bénéfice d'inventoire 
de feu Jehan de Lion, jadis maistre de nos artilleries, oonsors en ceste partie, avoir 
veu le contenu des lettres de nostre très cher seigneur et aieul, dont Dieus ait Time, 
attrait des registres de nostre Chambre des comptes à Paris, en ceste fourme : 

Johannes,Dei gracia Franeorum rex, notura lacimns univenis presentibus et fu* 
turis nos infrascriptas karissimi primogeniti nostri Karoli docis Normanie et dal- 
phini Vienneosis vidisse litteras sob hiis verbîs : 

Charles, ainsné fils du Roy de France, régent le royaume, duc de Normandie et 
dalphin de Viennois, savoir faisons à tous présents et avenir que, oye la requeste 
ou supplicacion de nostre amé Jehan de Lion, sergent d'armes de Monseigneur et 
le nostre, contenant : Que ceste présente année, nous estans hors de la ville de 
Paris, feu Eatienne Marcel, lors prévost des marchans, et plusieurs autres ses adhé- 
rons et complices, qui lorsavoientempris de fait le gouvernement de ladicte ville de 
Paris, furent et entrèrent par plusieurs fois en Tostel de nostre dit Seigneur et de 
nous, au Louvre, au quel avoit grant quantité d'engins, canons, garros, arbales- 
très à tour et autres artilleries de plusieurs manières qui estoient i nostredit Sei- 
gneur et A BOUS, desquels ledit suppliant avoit eu et a\oit pour le temps de lors la 
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garde et le goravernenmit de par in>9iredii*Seîgnetir et de par nonsr ; et ycevh en- 
gins,, garros et artilleries, lesdis prévost, ses adfaérens et oompHces prindrent* et 
emportèrent de fait et peur leurvonlonté elf de lecrr auctorité, et firent mener à 
rOstei de la ville et en plasienra antres lietix, tant^en la vi^lIe de Paris comme* ftew, 
et en distribuèrent là oA il lenr pleust, ledit Jehan, venu à refdge par dHen 
nous à Meaulxott ailleurs-oànons estions, ou^anUrementreussent misa mort leaAi 
prévost et ses complices se il l'eussent peu tenir, suppliant que sor ce hii 
vueillons pourveoir de gracieux remède par quoy lui et ses hoirs on temps avenir 
n'en peussent estre suivis ne approchiez par nostredit Seigneur, ses gens ou officiers 
ou par les noslres pour cause des engins et chouses dessus dictes ainsy empor- 
tées comme dit est, Nous, eue considéracion aux choses dessus dictes^ et qiii sur ce 
sommes à plain enfermez, et comment ledit prevost, ses complices et adhérens, de 
fait et par leur voulonté, en comptent de noslredit Seigneur et de nous, prindrent 
et firent mener les dis engins, artilleries et autres choses dessus dictes, ycellui 
Jehan avons deschargié et le tenons pour deschargié des dis engins, artilleries et 
autres choses dessus dictes, ainsi pris et emportés comme dit est, et Ten qaitons 
et absolvons à plain, sans ce que li ne ses hoirs en puissent estre suivis ne appro- 
chiez pas les gens et officiers de nostredit Seigneur, ne des nostres, à nnl jour on 
temps advenir, ne que il en soyent tenus de en rendre compte ne faire restitudoa 
aucune. Si donnons en mandement à nos amés et fgaulx trésoriers et gens des 
comptes, an prévost* de Paris et à tous noz autres justiciers et^officiers de nostredit 
seigneur et de nous que ledit JTehan et ses hoirs facent et laissent joît' eVnser per- 
pétuelemetrt de nostte présente grftce et contre la teneur d*icelle ne les molestent 
ne souffrent estre molestez en aucune manière pour occasion fes choses dès- 
SM dictes^ et' ser«uoini»empesoheiiieni estoitponroe wis'en' leoroerps'oii'en Mens, 
qoe'tantost etsBnsdéluyil leur mett^ntau délivre, sai» anine mandement attendre. 
Et pour ce que ce soit ferme chose el eslable à toujours, mns avow flIIC meHre 
Bostcie séel sr ces pnésentes, savf en aulres.ohosts le dttrft dé nostl^l-SafBaMret 
dA noos et raatnrien tontesî Donaé-à Paris, Tan do grâeo mil' ose* eiiM|QMtii' tl 
httihv oa omit d'octobre* 

Nraautem littorassi^ifaseriplas; soniitoto earamtonore^samnad^pImaBsoitiffî 
volente»* effeottiin, eas' laadamos, approbaoras, et de nostris awe isrifci» amto* 
eerltt seiemna etspeoiali gracia confirmamus ténor» presoBciuiiv IftlsnnnDV dw^ 
tes oodem toiiore in mandatl^dileotis et fidolilnngoiitfbiw Milroni»Coa9«lor«fliv 
theoaorariis^ ao proposilo^Rarisiensi, eetaùquejaslieiariis ^ oflMariis mstvli> piv- 
sonMbus-el fatttris, vol eorwif loeatonentibvs eti ipsoram eoilibvt al ad omé pov^ 
tinoorit <pi«Uoiis diol«m Johannem soosiim bondes* et siiesssio iO» f o ti*«ipi» 
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[ kafciUuios in fuUiraiûiGonlca tenorem diclacum Uilecarom âivratranacrip- 
taiSBiB ^i iiioslraNim presencium mUla^ous impediant vel moleatent in corpocibas 
aife b<uusy nec io^p^diri vel molesUxi faciant.aut pecmittani quovismodo. Qfioi ul 
fijOBaïun et iStahUe permaneai in fnturum^ aostrum presentibus UUeris fectmujB^p-- 
pool sigillam^ nosiro in aliis et alieoo in omnibus jare salvo. Datum Parisius, 
aiuio Docnini millesimo ccc'"<' sexagesimo, jnense februarii.Per Regem: Mbllûo. 

Xes .quelles lettres dessos transcriptesettout lecontenu enjcelles. Nous, a^ans 
fermes et aggréahles, ycelles 1ouod3| ratiffions, approvons et de <nostce auctorité 
riO^ale,. plaine puissance et grâce espécial par ces présentes confirmons, .et nous 
plaiat^el voulons que lesdiz suppliais et chascun d'eulxy des diz engins, canons et 
autrfUB nrtiUeries, ^^cifiés es dictes Jeltre«, dont avait la.garde le dit deLinn, 
soient et derneucent quittes ores et ,par le temps avenir et les ayans caujse 
d!eulx» et aussi des finances an dit de Lion baillées à cause de sondit office el 
dospendances d'icellui:pour. faire les dictes artilleries, oslées corne dit est, et des- 
pendances d'icelles, dont il a esté ou pourroit être trouvé chargé en nostre Chambre 
des comptes à Paris, sans ce que jamais leur en puist ne doie aucune chose (estr^) 
exigé ou demandé pour quelconque cause, coleur ou occasion que ce soit. Si donnons 
eUimandement à jioz amez et féaulx gens de aoz Comptes à Paris, et à tous autres 
à gui il puet ou ipourroit appartcmir que de nostre présente gr&ce,.confirmacian et 
QCtroy iacentet seuQxent jolr Jes diz supplians et chascun d'eulx, et contre la teneur 
d^ces présentes ne les molestent, eo^peschent ne donnent destourbier aucun, jà 
soit .ce que es dictes lettres de nostredit aïeul ne soit faicte mention expresse des 
dictes finances. Et pour ce que ce soit ferme chose^t estable en bous temps, jious 
aurons failjneUre nostre séel à ces présentes, sauf nostre droit en autres chosesict 
TaiitRui en .toutea. Donné en nostre ost« devant le Dan en Flandres, le xxiir jour 
d'^aoust, l!an de gràoe mil ccc nu. xxet cinq, et de nostre règne le quint. 

^ar k JBoy, à la relaeiondê Monseigneur le duc de Bourgongne. 

Sjgné Du Castu.. 
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Un canon de Louis XL 

En étudiant, idans le volume j>récédent, les progrès de l'artillerie .pendant la se- 
conde moilié du xv* siècl^ nous avons reconnu que Charles VIII avait employé, 
pour son expédition de Naples, en 1496, des pièces de canon presque .pareilles i 
celles jdont nous jious servons aujouKd'hui. 
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La bouche à fea en bronze était coaléed'au seul moroean ; elle tirait des bonleto 
en fonte de fer et elle était manie de toarillons qui servaient an pointage et qui, 
len même temps, étaient assez forts pour supporter toute Faction du reeol. Ces 
bouches à feu étaient montées sur des affûts à rouage. Nous avons dit que les pro- 
grès de cette artillerie avaient exercé, sur l'attaque des places, une influence tel- 
lement décisive qu'on fut bientôt obligé de modifier complètement Tart des fofti» 
flcations ; toutefois, lorsque nous énoncions cette pensée, nous manquions des 
éléments nécessaires pour éclairer toutes les phases de cette transformation, mais, 
depuis, un document important est venu ajouter à nos connaissances et montrer 
toute la part qui appartient à l'artillerie de Louis XI dans ce remarquable progrès. 

M. Penguilly a rendu compte, dans le Moniteur du 11 juin 1862,d',un envoi hit au 
' Musée d'artillerie de plusieurs anciennes pièces provenant de l'Ile de Rhodes et don- 
nées à S. M. l'Empereur Napoléon III parle Sultan Abd-ul-Aziz. Une de ces bouches 
à feu offre un vif intérêt au point de vue qui nous occupe. Elle porte sur la tranche 
de la bouche Tinscription suivante : 1478. Au commandement de Loys, par la grdce 
de Dieu roi de France^ onzième de ce nom^ me fit fondre^ à Chartres, Jehan ChoUei, 
chevalier, maître de l'artillerie du dict Seigneur, Ce canon est muni de tourillons 
dont le diamètre, un peu inférieur à celui de Tàme, est peu différent du diamètre 
de la chambre. Sa longueur est de 2*,S&, son calibre de 0,245. 11 n'a ni anses, ni 
bouton de culasse; néanmoins, sou aspect extérieur se rapproche beaucoup de la 
forme des canons modernes, parce qae la chambre, dont le diamètre diffère peu 
de celui de l'âme , laisse à l'extérieur la forme cylindrique ou très-légè- 
rement tronconique. Ce canon est représenté par les figures 1, 2 et 3 de la planche 
lOO. De Texamen attentif de ces figures on peut conclure que la bouche à leo 
qu'elles représentent appartient à l'époque de transition, et il est bien probable 
que les tourillons dont elle est munie n'étaient pas encore destinés à supporter 
seuls tout l'effort du recul, car la culasse est terminée par un plan qui, suivant 
toute apparence, était destiné à prendre appui sur un heurtoir. Les tourillons ont 
leur axe à la hauteur de Taxe de la bouche à feu, ce qui prouve qu'on n'avait pas 
encore reconnu l'inconvénient qui, depuis, a déterminé les fondeurs à les placer 
plus bas, pour les faire correspondre à la plus grande épaisseur du métal, afin qu'ils 
restassent mieux liés au corps de la pièce pendant le refroidissement du bronie. 
Ce canon pèse 1,603 kilogrammes. 

Les figures 4, 6 et 6 de la même planche représentent une bombarde fabriquée 
dans un autre pays, mais à la même époque que le canon de Louis XI. La plate- 
bande de volée porte ces mots : Petrus Aubuseon, M. Hospitalis Jérusalem^ ce 
qui prouve qu'elle a été fondue du temps de Pierre d'Aubusson, grand-mattre de 
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Tordre de SainWean-de-Jérusalem, c'est-à-dire, vers 1480. Sou poids est de 
3,325 kilogrammes. Sa longueur totale est de i"^95. Le diamètre de l'Ame a 
0*,580. Le projectile, en pierre, a de diamètre 0<',568 et pèse 261 kilogrammes. 
Cette bombarde porte des tourillons beaucoup plus petits que ceux du canon pré- 
cédent, quoique le diamètre de Tàme et le poids du projectile soient beaucoup plus 
considérables; ces tourillons étaient donc loin de présenter la résistance nécessaire 
pour supporter seuls l'effort du recul ; l'appui devait se faire principalement sur 
la culasse, tandis qu'au contraire, dans le canon de Louis XI, l'appui sur la culasse 
ne semble jouer qu'un rAle secondaire. De plus, cette boucbe à feu était composée 
de plusieurs morceaux vissés l'un à l'autre, comme le prouvent les mortaises prati- 
quées sar la volée et sur la culasse. En comparant ces deux pièces l'une à l'autre, 
il est facile de reconnattre combien la pièce du Grand-Mattre. composée de plu- 
sieurs morceaux et destinée à lancer des boulets de pierre, est inférieure à celle de 
Louis XI, fondue d'un seul jet et qui lançait des boulets métalliques. On voit tout 
de suite les remarquables progrès que l'art de l'artillerie avait faits en France, et 
l'on comprend facilement la terreur que l'artillerie de Cbarles VIII inspira aux Ita- 
liens, lors de l'expédition de 1495. 
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Provisions de Monsieur de Busserade, seigneur de Cépy^ Grand-Maître de BiBLiomiQui impé^ialk 
t Artillerie, données par le roi Louis XII ^ à Chambord le 23 juin 1504. g Germain franr. n» :j7i. 

LooiB, par la grâce de Dieu, Roy de France, à tous ceux qui ces présentes let- 
tres verront, salut. Sçavoir faisons, que Nous, ayant esgard ad ce que depuis le 
trespas de feu Guynot de Lauzières, en son vivant cbevallier, nostre conseiller et 
Grand-Maistre de nostre Artillerie, n'avons pourveu audit estât et oflSce; auquel, 
pour le bien de nous, il est très expédiant et requis, et aussi désirons pour.Toir de 
personne notable, vertueux et de bonne conduite, congnoissant et expérimenté en 
tel estât et cbarge, à nous agréable, seur et féable, cb cotisiDfiRÉ, et la bonne, sin- 
gulière, parfaite et entière confiance que par vraye et longue expérience avons de 
la personne de nostre féal et amé conseiller Paul de Bdssbrabb, chevalier^ sei- 
gneur de Cépy, et de ses sens, noblesse, loyauté, prud'hommie, bonne conduite 
et diligence, espérans que ainsy que par cy-devant il s'est toujours, par effect, 
très vertueusement employé et acquicté es charges que par nous luy ont esté com- 
mises, tant deçà que delà les Monts, mesmement à la garde de nostre chasteau de 
Millan, en continuant et persévérant en son bon service, il se sçaura très bien 
employer et acquicter audit estât et office de Grand-Maistre de noslre Artillerie , 
à iceluy, pour ces causes et autres à ce nous mouvans, avons donné et octroyé, 
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donnons et octroyons, par ces présentes» Testât et office de Grand-Maislre de notre 
Artillerie, que soaloit tenir et exercer le dit feu Guynot de Lauzières, vaecanl par 
son trespas, depuis lequel n'y a esté par nous poarvea, comme dict est, pour 
ravoir, tenir et dorénavant, tant qu'il nous plaira, exercer par ledit Seigneur de 
Cépy, aux honneurs, prérogatives, prééminances, franchises, libertés, gaiges, 
pentions, droictz, proffictz, revenuz et esmolumens accoutumez et qui y appar* 
tiennent, et luy avons donnez et donnons par ces dictes présentes tel et sem- 
blable pouvoir et auctorité, à cause dudict office, que avoit ledit feu Guynot de 
Lauzières, et aulcuns autres ses prédécesseurs en icélluy, c'est assavoir : d avoir le 
regard et supperintendance tant sur les canonniers, aydes des canonniers, ma- 
çons, charpentiers, forgeurs, chargeurs, deschargeurs, et aultres officiers dlcelle 
Artillerie, pour Tentrelènement des bastons, pouldres, bouUetz de fer et aultres 
provisions et mnnicions de la dicte artillerie, avec pouvoir de la distribution et 
délivrance d'iceulx, et aussy de mener ou faire mener e( conduire et exploiter 
pour nostre service et en noz armées et sièges la dicte Artillerie et faire faire la 
dite délivrance des matières comme des salpestres, souffres, plombs, poudres el 
boulletz^ picqz, pelles, tranches, picques, hallebardes, carveliers, trousses et 
toultes aultres munitions servans au faict de la dicte Artillerie, par celuy ou ceulx 
qui en ont ou en auront la charge, par certiffication ou rescription ; pareillement 
de ordonner et disposer des gaiges et sallaires des chartiers, chevaulx, conduc- 
teurs, pionniers, et de tous aultres frais et despences extraordinaires d'icelle Artil- 
lerie, et le tout faire payer par (^lluy ou ceulx qui sont ou seront commis à tenir 
le compte et faire les payemens des frais extraordinaires de nostre dicte Artillerie, 
ensemble de toutes les aultres choses qui sont requises et appartiennent oudici 
faict, conduicte et exploict et entrelènement de nostre Artillerie, tout ainsy et par 
la forme et manière que faisoit le dict feu Guynot de Lauzières. — St doihioms cm 
aANDEHEifT par ces mesmes présentes à tous noz lieulenans, chefz et conducteurs 
de noz gens de guerre et armées, baillifz, sénéchaulx et aultres nos justiciers et 
officiers que audict Seigneur de Cépy, Grand-Maistre de nostre dicte Artillerie, 
duquel, ce jourd'huy, nous avons prins et receu et voulu prendre et recevoir le 
serment en tel cas accoustumé, et icelluy mis et institué, mettons et instituons, 
par ces dictes présentes, en possession et saisine du dict office, ilz ayent à faire 
obéir, et pareillement à ses commis, es choses dessus dictes, leurs circonstances et 
deppendances, comme besoing sera et le cas le requerra; en mandant à tous mk 
canonniers et officiersde nostre dicte Artillerie et aultres quelsconques que à icelluy 
nostre conseiller et Grand-Maistre de nostre dicte Artillerie ils ayent à obéir, ete- 
cun en droict soy, es choses de leurs charges, sans aulcun contredict ou difficulté. 
Et, en oultre, mandons et ordonnons, par ces dicles présentes, à noz âmes et 
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fëaaix les généraulx conseillers par nous ordonnes sor le faict et gonvernemonl 
de nos Onances, que tous et chacans les payemens qai doresnavant seront faictz 
poar les gaiges et sallaires des chartiers, chevaaix» pionniers, maçons, charpen- 
tiers et anltres fraizet despenses extraordinaires, et aussy des distributions et de 
touttes et chacanes les matières de la dicte Artillerie, tant en général qu'en parti- 
culier, qui seront faictes, tant par les trésoriers et commis dessus dictz, par Tnr- 
donnance de nostre dict conseiller et Maistre de notre dicte Artillerie, ilz souffrent 
et permettent estre allouez es comptes de noz dielz tréi>oriers et commis qui pavez 
les auront, et rabatus de leurs reoeptes respectivement; et lesquelz payemens 
nous voulions et mandons estre passez, allouez et rabatuz, en rapportant ces dites 
présentes signées de nostre main, ou vidimus d'icelles, faict soulz sécl royal, pour 
une fois, avec les lettres ou certiffications de l'ordonnance sur ce faicte par nostre 
dict conseilleri et les certiffications et quictances du Controollcur de nostre dicte 
artillerie, on de ses commis et deppattez, des parties et sommes de deniers payez, 
basions et matières distribaées, sans ce qull en soit besoing, ou à Tun d'euix, e:i 
avoir ou recouvrer sur ce aultre mandement ou acquit de nous, car tel est nostre 
plaisir, nonobstant qoeisconqnes ordonnances, rcstrinctions, roandemens ou def- 
feoces à ce contraires. 

En témoing de ce, Nous avons faict mettre nostre séel à ces dictes présentes. 
Donné à Cbambort, le xxiii* joor de juing, Tan de grâce mjl cincq cens et quatre, 
et de nostre règne le septiesme. Ainsi signé, soubz le reply» Locrs ; cl sur le rcpfy 
estoit escript ce qui sensoii : Par le Roy, Monsieur le Cardinal d*Amboise, lésait en 
France, vous et aaltres présens. Ainsy signé : Robcrtet. 
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Provisions de Afessire Jean^ sire dEstree, en In charge de Grand-Maiire de MSLioTaigit nrwuAU 
rArtilleriey données par le Roi Henri 11^ à Saint-Gemiain-en-Laye ^ '^ s r i Frîoc o'i74 
9 juillet ihhQ. ^ «9. 

Riifftv, par la grâce de Dieu, Roy de France, à tous ceulx qui ces présentes 
lettres verront, salut. — Comme nous ayons présentement dépesché nostre anié 
et féal cousin Charles de Cessé, chevallier de nostre Ordre, sieur de Bribsic, qui, 
depuis nostre advènement à la couronne jusques A ce Jourd*buy, a tenu et exercé 
l'estat et ofRce de Maistre et Capittaine général de nostre Artillerie, pour aller 
résider en Piedmont, nostre lieotenant général et gouverneur au dict pais : la- 
quelle charge, pour estre de telle importance et conséquence que chacun pc*ult 
Ka^oir et entendre, requiert bien que le personnage auquel elle est commise »oit 



LU LIVRE !•'.— PIÈCES JUSTIFICATIVES. 

(lu tout desdyéà rexercice, condnicte et administration d'icelle, sans estrediverly 
ne empesché en aultres actes et afTaires qui ne sont moins importantes à nosire 
service, comme sont ceux qui concernent le faict de nostre Artillerie dont le maistre 
et cappitaine général doibt respondre et communicquer le plus souvent à nous 
mesmesy ce que ledict sieur de Brissao ne pourroit faire, estant, comme i) sera 
doresnavanty absent de nostre Royaulme, ne semblablement pourveoir ausdites 
affaires d'icelle Artillerie qui requièrent prompte exécution sur les entreprises qui 
se délibèrent, concluent et résolvent par nous, avec l'advis des notables person- 
nages qui sont auprès de nous; au moyen de quoy, iceloy sieur de Brissac, pour 
ces mesmes considérations et sur la remonstrance qui iuy en a esté par nous faicte, 
auroity en personne, libéraliement quicté, remis et résigné en nos mains le dict 
estât et office de Maistre et Cappitaine général de nostre dicte Artillerie, pour en 
disposer et pourveoir de tel personnage que bon nous semblera, ce qu'il estbesoing 
et requis de faire, Sçavoir faisons que nous, ayant esgard et considération i ce 
que pour l'exercice et administration dudict estât, charge et office, nous ne pour- 
rions faire meilleure eslection que de la personne de nostre amé et féal gentil- 
homme de nostre chambre et par cy-devant l'un des capittaines de nos Gardes, 
Jehan d'Estrée, chevallier, sieur dudict lieu; estant bien asseuré par la parfiaile 
cognoissance que nous avons de Iuy qu'il sera pour y faire son vray et loyal 
debvoir; ayant, dès le temps du feu Roy, nostre très honnoré seigneur et père, et 
auparavant, faict preuve et espérience certaine de sa personne et de ses sens, vertu, 
prudence, bonne conduite, dextérité, vaillance, loyaulté et grande diligence, en 
plusieurs actes louables, au faict des guerres, avec charges honorables, tant deçi 
que delà les Montz, à quoy il a continué jusques à présent avec très grand et loyal 
debvoir. 

Pour lesquelles causes, et aultres bonnes et justes considérations qui à ce nous 
meuvent, à iceluy sieur d'Estrée, avons par ces présentes donné et octroyé, don- 
nons et octroyons ledit estât, charge et office de Maistre et Cappitaine général de 
nostredicte Artillerie, que soulloit tenir et exercer icelluy sieur deBrissac, vaccant 
en sa dicte démission personnelle, selon et ainsy que dict est, pour icelluy estât 
et office avoir, tenir et doresnavant exercer, aux honneurs, prérogatives, privilè- 
ges, préeminances, franchises, libertez, gaiges, pention, droictz, profficti et émo- 
lumens accoustumez et qui y appartiennent, tant qu'il nous plaira, en Iuy don- 
nant pouvoir et authorité d'avoir le regard et superintendance sur tons les officiers, 
commissaires, canonniers, fondeurs, charpentiers, charrons, forgeurs, deschar- 
genrs, cappitaines et conducteurs du charroy et aultres gens et offlciers, tant or- 
dinaires que extraordinaires de nostre dicte Artillerie ; et pareillement sur les 
pionniers, maçons, pierriers, carriers et toutes aultres sortes de maneuvriers et 
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ouvriers^ chartiers et chevaulx qoi seront et pourront estre levez par cy-après, 
pour la conduicte, exploict et service d'icelle nostre dicte Artillerie, et semblable* 
ment sur tontes noz pftces d'artillerie, tant grosses que mennes, pouldres, bou- 
letz, salpaitres, sonipbres, enivres, estaings^ plombs, fers, bois de remontage et 
tontes auitres sortes de matériaux et munitions, bastons et harnoyz, oulilz, et 
pionniers et gens de mestier et maneuvriers> estant tant en noz villes, chasteaux 
et places de noz royaumes et pals de nostre obéissance, que en noz navires, gai- 
laires.et aullres vaisseaux de guerre, et pareillement sur les fontes de noz dictes 
pièces, montages, remontages, et équipages d'icelles, façons et compositions de 
pouldres, tant grosse, grenée que d'amorce, et aussy de noz dicts salpaistres; de 
mener, faire mener, conduire et exploicter, pour nostre service, soit en armées, 
entreprises et sièges, tant par mer que par terre, ou pour la seureté et deffence de 
noz villes, places et auitres lieux qu'il sera requis, tel nombre de pièces de nostre 
dicte artillerie, pouldres, bouletz et de toutes auitres sortes de noz dictes muni- 
tions que besoing sera et qu'il verra et cognoistra que noz affaires le requerront ; 
et d'ordonner et pourveoir à l'entrçtènement desdictes munitions et tous auitres 
affaires concemans et deppendans du faict de nostre dicte artillerie, tant par mer 
que par terre; et en ce faisant, d'ordonner des payemens des aydes, voyages, sal- 
laires et vaccations, services et récompences desdiclz officiers, commissaires, 
canonniers, fondeurs, gens de mestier, et tous auitres suppotz, tant ordinaires 
qu'extraordinaires de ladicte Artillerie, et aussy des gaiges et soldes desdictz pion- 
niers et chevaulx, et de leurs cappitaines et conducteurs d'iceulx, fonte et façon 
des pièces, montages, radoubz et équipages d'icelles, compositions desdictes poul- 
dres et salpaitres, achapt de matériaux et munitions, chèques, barrilz et auitres 
vaisseaux propres pour mettre et enfermer icelles pouldres, salpaitres et muni- 
tions, et pareillement des bastons, harnois et outilz de toutes sortes et de toutes 
auitres provisions, matières et munitions de nostre dicte Artillerie, deppendances 
d'icelle, transportz, charroi et voicture, tant par mer, eaux doulce, que par terre, 
desdictes pièces, pouldres, boulletz, salpaitres et autres munitions, et généralle- 
ment de tous les fraiz et despences, distributions et déliTrances desdictes pièces et 
munitions qu'il conviendra faire pour le faict d'icelle nostre dicte artillerie, et tout 
ainsy que ont faict et faisoient ses prédécesseurs maistres et cappitaines généraulx 
de ladicte Artillerie; et le tout faire payer, distribuer et délivrer par les tréso* 
riers ordinaires et extraordinaires de nostre dicte Artillerie et de nozdicts salpai- 
tres, on par ceux qui sont ou seront par nous commis à tenir lesdictz comptes et 
faire lesdictz payemens, chacun à son regard, des deniers qui pour ce leur seront 
par nous ordonnez pour cest effect; et icelles pièces, munitions et salpaitres faire 
distribuer et délivrer par le garde général de nostre dicte Artillerie et munitions 
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et le trésorier de noadtcls salpaitres ; le iont par ses ordoDnanGes, eertifllealioiis et 
mandemens deuemeni côotrooHez par le controolfeor général de Dosire diole Arlil» 
lerie ou ses commis. Lesquelles ordounaBces, ceiiiffications et roanderaenia noog 
voulions servir et valloir à racquicl de oeox qui auront faict lesdictz pajemens et 
délivré lesdicies pouldres et munitions, tout ainsy que si par nous ils avoient esté 
faietz et ordonnez. 

Et, quant à ce^ les avons, dès à présent, comme pour lors, vallidez et auctorisez, 
valUdoas et aoctorisons par ces dictes présentes, par lesquelles avons audit sieur 
d'Estrée, Maistre et Cappilaine général de nostre dicte Artillerie, permis et octroyé, 
permettons et octroyons que es lieux ou il ne pourra vacqoer en personne il 
puisse y mettre son lieutenant général, ou de choisir ei eslir tel des ditcts com- 
missaires qu'il advisera pour ses Ueutenans, pour, suivant la nomination et pré- 
sentation qu'il nous en fera, leur faire expédier noz lettres de commission et pou- 
voir, pour, en son lieu et absence, et comme sesdictz lieutenans, vacquer et 
entendre ausditctz affaires, et semblablement d'ordonner des fraiz et despenoes 
qu'il conviendra faire, durant que les dictz affaires doreront, pour l'exécution 
d'ioeulx. -^ Sy donnons en mandement, par ces naesmes présentes, à nos Connec- 
table et Mareschaux de France, à tous noz lieutenans, gouverneurs, chefs et co»- 
ducteurs de nos gens de guerre et amées, admiraulx, vis-admiranlx, baillifz, 
cappitaines de noé dictas villes, chasteanx et places, navires, gallaiffes et auilres 
vaisseaux de guerre , et aultres noz justiciers, officiers on leurs lieutenans que 
ioelluy & d'Estrée, Maistre el Cappilaine général de nosfare dicte Artillerie, dnqvel 
nous av<ws fait prendre et recepvoir le serment en tel cas aocMsUMné, el icelloy 
mis en possession dndkt estât et offioe, ilz foeent, souffrent et laissent joayr et 
user plaiuMuent et paisiblement desdictz honuenrs, prérogatives, priviteiges, 
prééminanees, franchises, libertés, gaiges, penlion, proffiots et éaolumens 
dessuia dictz, et à luy obéir et entendre, et à sesditcts lieolenans et depputez, 
de tous les officiers, commissaires, canonnieffs et autres gens el snppests, tant 
ordinaires que extraordinaires^ de nostre dicte Artillerie, ehacott en dtoit soy, el 
sy comme à luy appartiendra, es choses toncbana et concemaiia leèiel estai el 
office de nostre Cappitaine général de nostre dicte Artilkiie, circonslanees el 
deppendances d'icelles, auquelz nous mandons, par ces dictes présentes, ainsy le 
faire et semblablement à nostre amé et féal conseiller et trésorier de nostre E^ 
PA^B^i présent et advenir, qne par les trésoriers ordinaises el extraerdynaii«s de 
nostre dicte ArtîUerio, chacun en son regard, ou aoltres qu'il appartîendsm, ilz 
facent payer, bailler et délivrer audict S^ d'EsIrée les didz gages, estât el pensîen, 
et aultres droictz audict offloe apparteuans, dorcsnnvant, par ehœnn an, aux 
termes et en la manière aocoustouftée, ainsi que les ont prias et peroens les anl- 



LIVRE r.— PIÈCES iOSTinCATITES. ly 

très Maistres et CappiUines gëoéniix de nostre dicte Arliileriê, nesroes feu 
Jncqties Genoullac, dict GaIKot, et le 8^ de Britsac, ses derniers prédécessear:;. 
Lesquels payemens et loos lesdictz frais^ despences et aossy les distribulions et 
délivrances desdicles pièces et maailioBS cy dessus déclarées qui aaront eslo 
payées et distribuées par ses dictes ordonnances, certifflcattons et mandemenfi, 
noos voulions estre passes et aliénée, avec ses dicte gaige», estât, pension et 
droictz à son office appartenans, es comptes tant desdictc trésoriers de l'ordinaire 
et extraordinaire de nostre dicte Artillerie, que du garde général de nos dictes 
pièces et munitions, ou de celuy on œulx qui payez et délivres les auront, et 
rabattus de leurs receptes par nos amez et féaux les gens de noz Comptes à Parin. 
sans y estre par eoix faict aucune difficulté , en rapportant par eulx ces dictes 
présentes signées de nostre main, ou vidimns d'icelles faict soubz séel royal, ou 
deuemeiit collationné par nos amez et féaux notaires et secrétaires^ avec lesdictes 
ordonnances, certifications, mandemens et roolles signez et expédiez par ledict 
S' d'Estrée, Maistre de nostre dicte Artillerie» controollés ainsy que dict esl| et 
les quittances des parties sur ce suffisantes, où elles escherront ^ et quant ausdictz 
gaiges, c&tatz, pension et droictz, par ses simples quictances seullemcnt, sans 
qu'il soit besoing à aucuns d'eulx avoyr ne recou\rer sur ce autres mandemens, 
ordonnances et acquit de nous que ces dictes présentes; car tel est nostre 
plaisir, nonobstant quelsconques aultres restrictions, mandemens et deiïenses 
à ce contraires. — En tesmoiog de ce, nous avons faict mettre nostre séel 
à ces dictes présentes. Donné à Saint Germain en Laye, le neufiesme jour 
de juillet. Tan de grAoe mil cinq cens cinquante, et de nostre règne le qua- 
triesme. Signé : HtiiaT, et scellées; et sur le reply : Par le Roy, le sire de Mont- 
morancy, connestable de France ; et sur le reply est encores escript : le dix huic- 
Uesme de juillet mil cinq cens cinquante, le dict sieur d'Bstrée a faict et preste 
(^suivant ce que par le Roy a esté ordonné, ainsy que dessus) le serment requis et 
aceoustumé, es mains de Monsieur de Montmorancy, connestable de France, moy 
présent. Signé : De Tniii. 
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Sur /es premières troupes de Cartillerie et sur les changements oj>êrês ou 
propijsés dans forganisation du personnel du corps pendant le régne de 
Louis XIV. 

La régiment des fusiliers dn Roi fût formé en 1671 pour aider au service de Tar- 
tiUerie. 
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Une ordonnance du Roi du 16 avril 1689, relative à la solde, montre qu'il com* 
prenait à cette époque 4 compagnies d'oavriers en oatre des compagnies de canon- 
niers dont le nombre n'est pas indiqué. 

Le régiment des fusiliers-bombardiers, formé en 1684, comprenait, en 1689, des 
compagnies qui étaient composées chacune de 4 sergents, 4 caporaux, 8 banspe- 
sades,40 bombardiers, 10 ouvriers, 37 fusiliers et % tambours. Il existait en outre, 
en 1689, 6 compagnies francbes de canonniers. 

Ce fut en 1691 queVaoban rédigea pour le Roi le mémoire qui motivait un projet 
pour la levée de 3 régiments d'artillerie. 11 rapporte qu'il le fit après la mort de M. de 
Louvois et qu'il n'aurait pas osé le faire du vivant de ce ministre, parce qu'il s'était 
emparé de la direction généraledu corps de l'artillerie, à la nomination desofficiers 
près « qui n'avait même d'effet qu'autant qu'elle était approuvée de lui; il y dispo- 
sait de toutes choses à son gré, et c'était pour cela que, quand la charge de grand 
maître était vacante, il avait soin de procurer tout son pouvoir pour qu'elle fût 
remplie par des sujets agréables au Roi, mais qu'il pût gouverner, a 

Le mémoire de Yauban est si bien fait pour montrer son génie prévoyant qui 
fut consacré tout entier au service de la patrie, sans aucune préoccupation per- 
sonnelle, qu'il nous paraît devoir entrer presque en entier dans l'historique de 
l'organisation du personnel de l'artillerie. 

Proposition pour la levée de trois régiments d'artillerie.^Uémoire de Vauban. 

« L'expérience nous apprend tous les jours que l'artillerie n'est pas moins néces- 
saire à la guerre que l'infanterie et la cavalerie, puisqu'elle entre dans toutes les 
grosses expéditions pour une part très-considérable ; qu'elle triomphe dans tous les 
sièges, soit pour attaquer ou défendre, et dans toutes les actions de guerre où on 
la peut employer à propos ; que dans les combats de plaine elle prime souvent sur 
l'infanterie, et dans ceux des postes et pays couverts, toujours sur la cavalerie, et 
quelquefois sur toutes les deux; mais il est encore plus vrai de dire que, quand elle 
est jointe à ces deux corps, elle achève de leur donner la force et les moyens re- 
quis pour agir avec succès dans toutes les entreprises difficiles, et que ce n'est qu^ 
par elle qu'on peut achever de vaincre quand l'ennemi prenant le parti de la re- 
traite ou de la défensive, se retire dans ses places ou dans les lieux forts et avan- 
tageux de son pays. 

On doit considérer l'artillerie par rapport à elle-même ou par les officiers 
qui l'exploitent : par rapport à elle-même, on entend le canon, son usage et 
tout ce qui en dépend ; et par les officiers qui l'exploitent, le corps qui la sert et 
lui donne toute l'action et le mouvement qu'elle doit avoir ; ce corps, depuis long- 
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temps si considérable dans le royaume, est cooiposé de tout ce qu'il y a de grands 
et petits oflBciers employés à son usage, et de tous les ouvriers qui en dépendent et 
qui y ont un attachement particulier ; et c*est à proprement parler ce qa*on ap- 
pelle le corpê de l'artUlerie. Ces officiers consistent en la personne du grand-mat- 
tre et capitaine général qui a pour lui un lieutenant général et d'autres lieute- 
nants particuliers; des commissaires provinciaux ordinaires et extraordinaires; 
capitaines des mineurs, bombardiers, artificiers, cauonniers; capitaines de char- 
rois, maîtres forgerons, charpentiers et tous autres ouvriers en fer, en bois et en 
fonte qui ont rapport à rartillerie et qui sont gagés par le Hoi pour le servir. 

Elle a de plus ses contrôleurs, secrétaires, trésoriers, etc., et sa justice particu- 
lière sur tout ce qui en dépend, qui a son siège à l'Arsenal, et son ressort unique 
au Parlement. 

La facture des poudres et salpêtres, la fonte des canons, des mortiers, pétards, 
bombes, grenades et boulets, et leur usage, aussi bien que la façon des aiïùts, 
outils de toutes espèces, chariots, charrettes, ponts pour passer les rivières en corps 
d'armée, et toutes sortes d'armes offensives et deffensives, sont de sa connaissance 
et de sa juridiction; comme aussi la fourniture de tous les magasins et arsenaux 
des places fortifiées, la levée et construction des équipages d'artillerie, soit pour 
l'attaque ou la défense des places, ou pour la guerre de campagne; enfin, tout ce 
qui a quelque rapport et qui peut être de sa dépendance, laquelle s*étend dans 
tout le royaume, et partout où les armées du Roi se peuvent porter. 

C'est enfin un ministère particulier qui a ses relations immédiatement au Roi et 
à celui qui le représente à la tète de ses armées. Ce serait ici le lieu de définir 
cette belle et grande charge et ses attributs, mais mon intention n'étant que de 
proposer au Roi le moyen de rendre ce corps encore plus utile qu'il n*est, je nu* 
contenterai de dire que le grand-mattre l'exerce dans toute son étendue; il 
commande et ordonne de tout ce que dessus, et que c'est aussi lui qui crée les oMi- 
ciers dépendants de cette charge, qui tous prennent commission de lui, cl qui, sous 
le bon plaisir du Roi, les distribue dans les provinces par départements, composé;» 
d'une certaine quantité de places où ils ont des commandements subordonnés sur 
l'artillerie, et inspection sur les magasins et arsenaux, soit de places ou de cam- 
pagne : il y a de plus des commissaires provinciaux, dont quelques-uns ont aussi 
des départements, et des commissaires ordinaires et extraordinaires dans toutes 
les villes de t;uerre où ils ont un commandement subordonné aux premiers. H } 
avait autrefois un certain nombre d'officiers pointeurs ou mattres-canonniers en- 
tretenus dans chacune, mais qui ont été supprimés i causes des abus qu'on en 
faisait. 

TOMe IT. viu 
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Outre le nombre d'officiers qui composent raDcien corps de Tartillerie, on y a 
ajouté depuis quelque temps un régiment de fusiliers et un de bombardiers. Celui 
de bombardiers n'a point été assujetti à d'autre service que celui des bombes et 
mortiers dont il s'acquitte bien, mais il est trop fort des deux tiers pour n'avoir 
que cela à faire; celui des fusiliers^ bien plus ancien que le précédent, a été créé 
pour l'artillerie, mais ce régiment, ayant voulu faire le service ordinaire de l'in- 
fanterie et celui de l'artillerie à même temps et avec les mêmes gens, est tombé 
dans le cas du précepte de l'Évangile^ où il est dit que nul ne peut servir à dMX 
maîtres ; ei, effectivement l'arUllerie s'en trouve très*mal servie : 

r En ce qu€ toutes les fois qu'iJ monte la tranchée, il ne fournit que de laibles 
détachements aux batteries; 

2^ En ce que, quand il seprésente un jour de bataille, il abandonne lecanon pour 
combattre en ligne, ou n'y laisse que les plus mauvais soldats, ce qui se prouve 
par l'exemple de la bataille de Fleurus où la moitié du canon devint inutile apr^ 
la première décharge, faute de canonniers et de soldats pour servir; 

Et, 3** en ce que les officiers de ce régiment ne se comptent point du oorps de 
l'artillerie, et n'y prennent que le moins de part qu'ils peuvent, se contentant d'y 
employer simplement les soldats qu'on leur demande et de les remettre aux com- 
missaires qui, n'étant point connus d'eux pour leurs officiers naturels, en sont 
toujours mal obéis; à cela joint que les officiers de ce régiment ne se mêlant point 
du canon ni des batteries, leurs soldats n'en sont nullement instruits; et comme 
le soldat suit son officier naturel et l'accompagne partout, il perd bientôt ceux 
d'artillerie de vue, d'où s'ensuit que ne les voyant que par des intervalles de plu* 
sieurs mois, et quelquefois de plusieurs années, il oublie facilement de les connais 
tre dans l'occasion jusqu'à leur manquer de respect, même dans les affaires plus 
pressantes où l'officier d'artillerie, n'étant pas en pouvoir de les châtier, est réduit 
à s'en plaindre dans le temps qu'il doit être le plus occupé à les faire agir. 

Pour conclusion^ il est certain que le service partagé de ce régiment produit un 
très-mauvais effet qui ne convient point a l'artillerie où il faut nécessairement 
des hommes qui ne soient occupés que d'elle, et mieux instruits de ses mouve- 
ments que ne le peuvent être les soldats des fusiliers. 

Les quatre compagnies d'ouvriers du même régiment sont bien assujetties à 
l'artillerie pour les soldats, mais non quant aux officiers qui ne se mêlent que du 
détail de leurs compagnies, et qui n'étant pas capables de juger de l'habileté des 
ouvrieis qu'ils ne mettent jamais eu œuvre, il arrive que ces compagnies en sont 
toujours mal fournies et que le peu qu'il y en a sont très-mauvais, les capitaines 
prenant, de bien plus près,[garde à les a\oir bien faits et de bonne taille qu'à leur 
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habileté^ les aimant mieux propres au combat qu'au cauon; ce qui fait qu'ils ne 
s'en tiennent que très-faiblement à leur première institution. 

On peut dire la même chose des douze compagnies de canonniers» dont les offi- 
ciers ne font ni guet, ni garde, ni aucune autre fonction que d'avoir le soin ordi- 
naire de leur compagnie, qui est un abus dont le service se trouve très-mal. 

Il y a d'autres défauts dans l'artillerie^ dont l'un des plus considérables consiste 
en la privation des honneurs et récompenses auxquels les troupes ordinaires par- 
viennent par leurs services^ en quoi on leur fait d'autant plus de tort, qu'outre les 
périls qu'ils ont communs avec l'infanterie et la cavalerie, et bien souvent plus 
grands, leurs emplois sont beaucoup plus pénibles et plus assujettis de corps et 
d'esprit, sans compter qu'il ne faut pas moins de vigueur à bien exploiter une 
pièce de canon qu'à marcher à la télé d'un détachement dans un jour d'occasion. 
Cette privation d'honneurs et d'avantages est même venue à tel point qu'on refase 
des lettres d'état, depuis le commencement de la guerre, aux officiers d'artillerie 
qui sont actuellement dans le service, comme s'ils étaient moins utiles à Sa Ma- 
jesté que par le passé, et moins recommandables que les autres officiers de ses 
troupes à qui on n'en refuse aucune. On ne peut disconvenir que ces abaissements, 
qui passent chez eux pour de véritables marques du peu de cas qu'on en fait, 
n'aient abattu et rebuté le cœur à quantité d'honnêtes gens qui se sont retirés du 
service ou sont tombés dans des relâchements qui font grand tort à ce corps. 

Ceux qui commandent les équipages d'artillerie dans les armées disent encore 
qu'ils ont toujours eu le rang des derniers maréchaux de camp, qu'ils ont été con- 
sidérés comme tels sur l'état du logement, et qu'ils ont commandé les troupes 
attachées aux gardes et escortes d'artillerie^ ou qui se sont trouvées dans les mêmes 
quartiers avec elle, quand il n'y a pas eji de maréchaux de camp à la tête, et qu'à 
présent, dans rabaissement où est ce corps, ce commandement leur est presque 
universellement contesté, et l'officier des troupes, tel qu'il puisse être, croit être 
en droit de les commander, et de faire marcher l'artillerie comme il lui plaît j ce 
qui est contraire au bien du service et à l'ordre naturel des choses, attendu que 
l'artillerie étant la plus difficile à mouvoir, il faut par nécessité que la cavalerie 
et l'infanterie assujettissent leurs mouvements aux siens, ou qu'elles l'abandon- 
nent ; or, c'est ce que la plupart de nos officiers de cavalerie et d'infanterie n'en- 
tendent pas, et ne sont pas même autrement capables d'entendre. 

Chez les Allemands, où la discipline est très-bien réglée, les corps plus pesants 
commandent toujours aux corps plus légers quand ils se trouvent ensemble, c'est- 
à-dire que les lieutenants généraux d'artillerie commandent à ceux d'infanterie 
et de cavalerie, et ceux de l'infanterie à ceux de la cavalerie ; car ils en ont de 

vnr. 
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tous ces corps ou d'équivalents, et ainsi des autres officiers ; hors d» là, chacun 

d*eux fait son fait à part : cette remarque n'est pas inutile. 

Pour venir au fait, il est du service du Roi que les officiers d'artillerie soient 
maintenus dans l'ancien usage ; la première raison est que le commandant de l'ar- 
tillerie est toujours un vieil officier qui doit savoir la guerre, et que celui des trou- 
pes se rencontre peu souvent tel, joint que n'étant pas accoutumé à de si lentes 
marches ni au maniement du canon, ni à la correction des mauvais chemins^ il 
se donne ordinairement beaucoup de peine inutile qui ne l'avance guère et le 
retarde souvent. 

La seconde, que personne ne doit mieux savoir que lui disposer de ses marches, 
escortes, campements, gardes et sentinelles, contre les ennemis on contre les 
accidents du feu. 

De plus, il est nécessaire que les corps dont les maniements sont plus légers 
et plus aisés soient assujettis à celui dont le mouvement est plus pesant et diffi- 
cile, lorsqu'ils sont ensemble, afin qu'ils en puissent recevoir les secours et la 
protection nécessaires dans les besoins. 

Les semestres de quelques-uns des commissaires provinciaux ordinaires et 
extraordinaires sont encore un autre défaut qui mérite d'avoir place ici ; les pre- 
miers servent sept mois et touchent 800 liv. d'appointement, et les extraordi- 
naires, cinq mois, pour lesquels ils reçoivent 400 liv., ce qui les réduit à rien pour 
aller et venir chez eux, par la petitesse des appointements 

L'établissement des gardes-magasins, dont la paye est très-modique, en est un 
très-considérable, en ce que le grand-mattre ne les peut choisir aussi bons et 
aussi sûrs qu'il serait à désirer, la plupart étant gens de bas aloi, pauvres, et 
qui, n'ayant ni bien ni caution qui puissent répondre de leur fidélité, seraient faciles 
k séduire, vu qu'ils vont, viennent et demeurent souvent seuls aux magasins, on 
ils sont, par conséquent, en état de faire du mal s'il leur en prenait envie; or, faire 
du mal pour un garde-magasin, n'est autre chose que mettre le feu aux poudres, 
comme je l'ai vu arriver à Saint-Gnislain : je laisse juger de la conséquence, et 
si elle ne doit pas faire trembler. 

C'est encore un défaut que le manquement d'artificiers, dont il n'y a presque 
plus dans le royaume; cependant la dépense de ces sortes d'officiers va à peu de 
chose, et on peut dire qu'ils ne sont guère moins nécessaires dans les places el en 
campagne que les commissaires mêmes. 

Il n'y a plus de canonniers que dans les bombardiers et fusiliers; la moitié de 
C3UX des douze compagnies n'en ont jamais eu aucune instruction, et n'ont point 
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été eD campagne, si ce n'est quelques compagnies qui se sont trouvées aux sièges 
de Luxembourg, Philisbourg^ Manheim, Fraokendal, Mons, etc. 

Dans la plupart des équipages de campagne* où il n'y a pas de canonniers, on 
est obligé de se servir de soldats maladroits qui ne savent par quel bout prendre 
un levier, ce qui fait qu'il est impossible que le canon soit bien servi dans un jour 
d'occasion. 

L'abattement dans lequel sont la plupart des officiers du corps, à l'occasion 
de toutes ces défectuosités, peut encore être compté pour défaut de l'artillerie, 
dont elle ne se relèvera que par la correction des autres. 

S'il s'en trouve quelques autres, ils sont peu considérables et aisés à corriger; 
mais pour les contenus en ce Mémoire, il suffit de les faire connaître pour convenir 
de la nécessité de leur correction, qui ne sera pas difficile^ si Sa Majesté a la bonté 
de faire attention à ce qui suit. 

Mais avant que de passer outre, il est bon de remarquer que de tous les corps 
militaires, il n'y en a point de mieux composés que les régimens, ni où la subor- 
dination soit mieux réglée; et quelque chose qu'on nous dise des phalanges grec- 
ques, légions romaines et des janissaires, elles n'ont jamais rien eu qui leur soit 
comparable, et aucun corps ancien ni moderne n'a approché de la discipline ni 
du bon ordre des régiments *, on n'en a point vu où les gradations du commande- 
ment soient mieux établies, et où tout ce qui peut convenir au service soit dans 
un arrangement plus parfait ni mieux disposé pour agir : jamais les sujets pro- 
pres à tout ce qui peut convenir au service n'y manquent; chaque officier a son 
emploi réglé; ils savent tous à quoi consiste leur devoir, et jusqu'où il s'étend : 
depuis le simple soldat jusqu'au colonel, chacun entend sa subordination, et jamais 
le commandement ne périt, à moins que tout le régiment ne périsse, parce que la 
succession des chefs est tellement prévue, qu'il n'y a pas un seul officier qui ne 
sache à point nommé quand et en quel cas le commandement lui peut échoir* On 
ferait un volume de l'excellence et du bon ordre de ces corps, si on voulait appro- 
fondir toutes les bonnes qualités des régimens : aussi ont-ils été imités presque 
aussitôt qu'inventés par toutes les puissances de l'Europe, sans qu'aucune s'en 
soit rétractée; l'usage leur en ayant continuellement prouvé le mérite et au delà 
de celui des autres troupes dans les autres corps, ce qui me persuade que le roi 
ne saurait mieux faire que de réduire toute son artillerie en trois régiments de 18 
à 20 compagnies chacun, dans lesquels seraient compris et comme renfermés 
tous les officiers, canonniers, soldats et ouvriers dépendants de ce corps, suivant 
le grade qu'ils occupent dans ladite artillerie. Il est encore bon d'observer avant 
de venir au fait : 
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1» Que le servke àes officiers devant être doabIe> et doublement pénible à 
cause du détail des compagnies, gardes ordinaires^ commandements et seniee de 
l'artillerie, il est juste que leur paie y soit proportionnée, ce qui n'ira cependant 
pas jusqu'à égaler la paie d'un capitaine de fusiliers ei d'un commissaire ensemble. 

2^ Que les compagnies devant être composées de canonniers à différents et** 
ges, et des ouvriers nécessaires à rartillerie, il y faut faire quantité d'appointés oo 
bavtes payes pour en égaler à peu près le nombre à ce qu'on le«r donne dans les 
compagnies oè ils sont présentement, et difPérender les pales ordinaires des sol- 
dats canonniers par c1asses> pour leur donner plus d'émulation. 

8* Que les corps tout entiers doivent être considérés comme autant de canon- 
niers et bombardiers, qui tous doivent savoir manier le canon en tous lieux et en 
tous pays y c'est de quoi il faudra tr^s-soigneusement les instruire ; et comme il 
faut des hommes forts et robustes qui seront sujets à une infinité de corvées péni* 
Mes et fàcbeuses, il faudra aussi leur donner une paie qui les puisse un peu 
mieux faire subsister que le commun des soldats des autres troupes. 

Pour composer les trois régiments d'artillerie pi*oposés ci-dessus, il est néces- 
saire : 

1» De partager la compagnie de Camelin en trois parties égales par le nombre 
et la capacité, pour foire les tètes des compagnies de mineurs des trois régiments. 

2« Partager aussi deux compagnies de bombardiers du régiment de ce nom en 
trois, pour faire les têtes des trois compagnies de bombardiers des mêmes régi- 
ments. 

S* Prendre trois compagnies d'ouvriers, laissant celles de la tête pour ce que 
nous proposerons ailleurs; les douze decanonniefs et trois bataillons des fusiliers, 
pour, avec le restant du régiment des bombardiers, faire le nombre complet de 
cinquante -quatre compagnies dont ces trois régiments devront être composés 

Quant aux officiers restants de ces bataillons, ils pourront suivre leurs com- 
pagnies et entrer dans les régiments d'artillerie sur le pied de capitaines et lieu- 
tenants en second, jusqu'à ce que le Roi les ait pourvus. Sa Majesté leur conser- 
vant les mêmes appointements qu'ils avaient dans le corps, et le même rang, hors 
que les commissaires provinciaux doivent précéder dans les compagnies, à cause 
que les fonctions de ces régiments doivent toujours être dans l'usage de l'artillerie, 
et à mesure que les anciens seront pourvus, ou qu'ils viendront à mourir, leurs 
charges seront éteintes, les majors et aide-majora de fusiliers et bombardiers 
seront pris pour faire les mêmes fonctions dans les nouveaux régiments, sinon, et 
en cas que celui des fusiliers aime mieux y demeurer, il faudra prendre dans ce 
nombre des capitaines en second. 
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Au restei an ne saurait assez dire que la fonetioa de ces régiments doit être en- 
tièrement dans le service de Tartilleriey et pourvoir à sa garde et à ses escortes, sans 
jamais leur permettre de faire autre choseï si ce n'est quand ils se trouveraient en 
corps dans les places où ils ne seraient pas occupés ; pour lors on pourrait leur 
faire monter la garde avec les autres troupes, suivant le rang de leur ancien- 
neté. 

Sans reproduire tous les détails du Mémoire» nous dirons que Vauban faisait 
entrer dans chacun de ces trois régiments : 

Une compagnie de mineurs; 

Une compagnie de bombardiers; 

Seize compagnies de oanonniers ; 

Le tout donnant un effectifde 1265 hommes par régiment, et de 3|796 pour les trois. 

Les mineurs et les bombardiers devaient servir de canonniers quand ils ne se- 
raient pas occupés de leur emploie 

liCs grades dans ces régiments étaient donnés : 

Celui de colonel à un lieutenant général d'artillerie ; 

Celui de lieutenant-colonel à un lieutenant d'artillerie; 

Celui de major à un lieutenant d'artillerie; 

Celui de capitaine à un commissaire provincial; 

Celui de lieutenant k un commissaire ordinaire ; 

Celui de sous-lieutenant à un commissaire extraordinaire; 

Celui de sergent à un officier pointeur ; 

Celui de caporal à un artificier ou maître charpentier. 

Tous ces officiers et ces sous-officiers joignaient aux titres de leurs grades celui 
qu'ils portaient dans l'artillerie. 

En employant ainsi, pour son projet déformation, tous les élém^its existants qui 
appartenaient, soit aux troupes destinées au service de l'artillerie, soit à ses offi- 
ciers, Vauban établissait qu'il n'y aurait pas accroissement de dépense et il 
disait: « l'artillerie réduite comme ci-dessus coûterait 89,7d8 livres par an de 
moins qu'elle ne fait et serait incomparablement meilleure et bien servie. • Puis il 
ajoutait : 

a II ne faut pas douter que tels régiments bien disciplinés, instruits et bien 
exercés, ne servissent très^bien l'artillerie, les bombes et le canon, dans quelque 
siège que ce p&t être, n'y en e&t-il qu'un dans une grande armée, d'où on poor- 
rait encore tirer des détachements de deux ou trois cents hommes pour jeter dans 
les places plus menacées pendant la campagne; pour lors il ne tiendrait qu'à Sa 
Majesté que l'artillerie ne lui fût aussi utile dans les batailles, combats de postes, 
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attaques de lignes, retranchements, grands fourrages, grosses escortes, que dans 
les sièges, et on oserait bien se promettre qu'elle y pourrait, selon qu'elle serait 
employée à propos, en partager les avantages avec la cavalerie et l'infanterie, ou 
du moins en être pour son tiers, ou pour le quart, de même qu'elle est pour la 
belle moitié dans tous les sièges. 

Voilà de quelle manière les trois premiers défauts de l'artillerie se peuvent 
corriger; le Roi remédiera facilement au quatrième, si Sa Majesté a la bonté ^e 
considérer que les emplois des officiers de ce corps les obligent à plus de peine et 
d'industrie que ceux des autres, et ne les exposent pas moins aux périls de la 
guerre, mais bien à de plus grandes blessures; et qu'enfin ce métier demande de 
Thonneur, de la probité et du courage, autant et plus qu'aucun des deux autres; 
ce qui les met en droit d'espérer que Sa Majesté les fera jouir à l'avenir des mêmes 
grades et récompenses dont elle honore les officiers des autres troupes. 

Le cinquième se peut corriger avec autant de facilité^ si Sa Majesté a pour agréa- 
ble de régler le commandement sur l'exemple des Allemands, qui me parait le 
plus juste, ou d'équivaler le commandement des colonels, lieutenants-comman- 
dants de l'artillerie, qui ne sont pas généraux, à celui des brigadiers; celui des 
commissaires provinciaux capitaines dans les régiments d'artillerie, à celui des 
lieutenants-colonels, en ce qui regarde les marches, escortes, gardes, services 
particuliers et logements, afin qu'elle ne soit point assujettie à qui ne l'entend pas, 
ni abandonnée par impatience, et qu'enfin elle puisse être toujours secourue à 
propos, dans ses besoins, par ses propres officiers. Au moyen de ces régiments, il ne 
restera plus tant de commissaires à entretenir dans les places, qu'il y en a, et le 
Roi pourra, en supprimant les semestres, ne laisser que les cent-quarante-deux 
résidences ordinaires qui pourront pour lors être payées annuellement, comme il 
sera proposé ci-après ; de cette façon on corrigera le sixième défaut. 

Celui des gardes-magasins semble plus difficile ; il y a cependaqt un expé- 
dient, qui serait de faire artificiers ceux qui s'en rendraient capables ; après quoi, 
au lieu de 360 livres de gages, on pourrait leur en donner 600, savoir : 360 comme 
gardes-magasins, et 240 comme artificiers, moyennant quoi, on remédiera en 
quelque façon au septième et huitième défaut en prenant avec eux les précautions 
requises et réglées par l'ordonnance, qu'il faudrait renouveler. 

Les neuvième et dixième seront suffisamment réparés par l'érection des régi- 
ments d'artillerie, puisque, dans les commencements de campagne, il n'y aura 
qu'à ordonner des régiments qui doivent composer les équipages des armées à 
proportion de leur force, observant qu'à celles qui ne seront pas assez considéra- 
bles pour avoir des régiments entiers, on y pourra envoyer des détachements de 
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cinq ou six compagnies, et des escouades de mineurs et de bombardiers, les équi- 
pages commandés par des lieutenants-colonels ou lieutenants en second d'artillerie. 

Il serait encore à désirer qu'il plût au Roi de mettre à la tète de chaque 
équipage un homme de naissance et de capacité distinguée, afin que les gentils- 
hommes et vieux officiers de ce corps eussent moins de répugnance à leur obéir. 
iMoyennant ce que dessus, et l'exécution sincère et non altérée de cette proposi- 
tion, il est certain que l'artillerie se pourra mettre sur un pied excellent en moins 
de deux campagnes, que quantité d'honnêtes gens qui la méprisent présentement 
s'y jetteront, et que le Roi en sera incomparablement mieux servi qu'il n'a 
jamais été. » 

Le projet de Vauban ne fut malheureusement pas mis à exécution^ Louis XIV 
se borna à pallier le mal qui lui était signalé. Une ordonnance du Roy fut rendue, 
le 15 avril 1693, pour régler le service du Régiment de fusiliers qui sera doréna^ 
vant appelé le Régiment Royal d'Artillerie, On y lit : 

a S. M. ayant été informée qu'encore que son Régiment de Fusiliers ait été mis 
sur pied pour servir l'artillerie dans ses armées, les officiers qui l'ont commandé 
ont prétendu s'en pouvoir dispenser pour marcher et camper avec les autres trou- 
pes desdites armées ; et voulant qu'il soit uniquement employé pour le service 
auquel elle l'a destiné, et le régler de manière qu'il ne s'y rencontre point de 
difficultés, S. M. a ordonné et ordonne que ledit régiment de Fusiliers sera doré- 
navant appelé le Régiment Royal d'Artillerie; que les bataillons du dit Régiment 
marcheront et camperont toujours^ avec l'artillerie de l'armée où ils serviront ,- 
qu'ils n'y seront jamais mis en ligne, et que le commandant et tous les autres 
officiers du Régiment obéiront à celuy qui sem préposé pour commander l'Artil- 
lerie, telle charge qu'il puisse avoir dans l'Artillerie. Voulant S. M., pour les atta- 
cher davantage à ce service, que le lieutenant-colonel du dit Régiment soit lieu- 
tenant de J'Artillerie ; les six premiers capitaines, commissaires provinciaux; le 
major et les autres capitaines, commissaires ordinaires; et les aydes-majors^ lieu- 
tenants, sous-lieutenants et enseignes, commissaires extraordinaires ; desquelles 
charges le Grand-Mattre de l'Artillerie leur fera délivrer ses provisions pour, esdi- 
tes qualités, prendre rang avec les autres officiers de Tartillerie du jour que chacun 
d'eux a esté poprvu par S. M. de la charge qu'il a dans le régiment^ dont il sera 
fait mention dans les dites provisions, et qu'à l'avenir ils auront part aux profits 
des batteries dans les sièges où ils se trouveront. Veut aussi S. M. que ceux qui 
monteront dans le dit régiment à d'autres charges que celles qu'ils y ont présen- 
tement, montent de mesme aux charges de l'artillerie; et que les dits officiei-s et 
ceux qui entreront dans le dit régiment soient tenus de prendre des provisions du 

TOME IV. IX 
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Grdnd-Mattre pour estre reçus dans les charges qu'Us devront avoir dans l'artîN 
lerie. Mande et ordonne S. M. au sieur Duc de Humières, Mareschal de France, 
Grand-Matlre de son ÂrtiHerie, h ses Lieutenants Généraux en ses armées , aux 
Maréchaux de camp, et à tons les officiers de tenir la main» chacun comme il luy 
appartiendra, à l'observation de la présente. Fait à Versailles le quinzième Avril 
rail-six-cent-quatre-vingt-treize. Signé Louis, et plus bas LeTellier. » 

Les officiers du régiment Royal -Artillerie recurent ainsi des commissions que 
les officiers du régiment des Fusiliers du Roi n'avaient pas eues, mais la position 
des officiers d'artillerie ne fut pas modifiée. 

Le 10 septembre 169^, le Roi investissait le duc du Maine de la charge de Grand- 
Maître et capitaine général de l'artillerie. Les provisions données à ce prince mon- 
trent que cette charge comprenait encore la direction de tous les travaux des sièges. 
On y lisait, en effet, à la suite des détails de ses attributions sur l'artillerie : « El 
par même moyen pourvoir à Fentretènement des dites pièces, munitions et autres 
affaires concernant et dépendant du fait de notre dite artillerie^ comme aussi d'a- 
voir l'administration générale de tous les travaux, forts, tranchées et retrancbe* 
ments, blocus^ lignes de communication, redoutes et tous autres remuements de 
terre qu'il conviendra faire en nos armées, et aux villes et places que nous ven- 
ions réduire en notre obéissance, ensemble des rasements et démolitions d'icelles. 
tant dedans que dehors notre royaume, pays de notre obéissance et protection, or- 
donner de tous tes payements, tant des dits travaux qu'achats de matériaux, fas- 
cines, gabions, et généralement de toutes le^ cftioses qui concernent l'exéeiiUoii 

des sièges, prises de villes, places fortes, châteaux et démolitions d'iceux 

Nous avons à notre très-cher et très-aimé fils le duc du Maine permis et octroyé, 
permettons et octroyons qu'aux lieux où il ne pourra vaquer en personne, il paisse 
commettre son lieutenant général, choisir et élire tels des commissaires ordinaires 
et extraordinaires qu'il avisera pour ses lieutenants, auxquels il baillera sa commis- 
sion pour, en son lieu et absence, vaquer et entendre aux dites affaires, et ensen- 
blement ordonner des frais et dépenses qu'il conviendra faire à l'effet et exécttlioo 
de leurs dites commissions^ tout ainsi qu'il pourrait faire s'il y était en per* 
sonne » 

Le changement de nom du régiment des Fusiliers en régiment Royal -Artillerie 
et les prescriptions qui s'en étaient suivies restèrent complètement inefficaces; povr 
s'en convaincre, il suffit de lire le règlement intitulé : Ordonnances du Roy du 25 
novembre 1695, portant ampliation de celles qui ont déjà été faites 9ur te sertiee 
du régiment Roy al^ Artillerie, et pour prévenir tes difficultés qui pourraient *iir- 
venir entre les officiers de l'artillerie et ceux des troupes qui Vescorieront. 
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Ordonnance du Roy du 25 novembre 1695. 

c S. M. étant informée qae les ordonnances, qu'elle a cy-devant fait expé- 
dier pour régler de quelle manière le régiment Royal-Ârtillerie doit servir avec 
son artillerie, n'ont point entièrement été exécutées ; que les inconvénients qu'elle 
a voulu prévenir par celles des 13 décembre 1686 el 15 avril 1693 sont encore 
souvent arrivés, et qu'il est aussi survenu des difficultés de la part des officiers 
des troupes qui estoient commandés pour escorter l'artillerie, qui en ont pu retar- 
der le service^ S. M. voulant y pourvoir pour l'avenir, a ordonné et ordonne que 
les dites ordonnances des 13 décembre 1686 et 15 avril 1693, pour tout ce 
qui ne se trouve point contraire à la présente qui y servira de supplément, seront 
suivies et observées, sans qu'il y puisse être en aucune manière contrevenu. Vou- 
lant et entendant S. M. que le dit régiment continue d'être appelé Royal-Artille- 
rie; que les bataillons dont il est composé, marcbent et campent toujours avec 
l'artillerie dans les armées où ils serviront; qu'ils n'y soient jamais mis en ligne, 
n'y montent aucune garde de tranchée, sous quelque prétexte que ce puisse être, 
et ne fassent aucun service avec le reste de l'infanterie, si ce n'est dans les places 
où ils se trouveront en garnison ; que le lieutenant-colonel, les commandants 
des bataillons et les autres officiers du dit régiment obéissent à celuy qui com- 
mandera l'artillerie, telle charge qu'il puisse avoir dans la dite artillerie^ et 
qu'il lui soit permis de se mettre à la tête du dit régiment, et de chacun des dits 
bataillons, toutes les fois qu'il le jugera à propos, soit dans les marches et dans 
les détachements, soit aux revues et ailleurs, où le dit régiment et les dits batail- 
lons se trouveront. Et comme S. M. désire que le service des compagnies du dit 
régiment se rapporte à celuy de l'artillerie, et prévenir les difficultés qui pour- 
raient naître là-dessus de la part des capitaines des compagnies de grenadiers, 
elle a supprimé et supprime le dit titre de capitaine de compagnies de grena- 
diers, et leur a donné et donne celui de capitaine de compagnies de canonniers, 
pour estre à l'avenir sur le même pied que les douze anciennes compagnies de 
canouniers du dit régiment, faire les mesmes fonctions et recevoir la mesme 
paye, tant pour les officiers que pour les soldats. Ordonne S. M. que les dites 
douze anciennes compagnies de canonniers, qui ont jusqu'à présent fait un service 
séparé du dit régiment seront incorporées dans les six bataillons qui le composent, 
dans chacun desquels deux des dites compagnies serviront à l'avenir, moyennant 
quoy il s'y trouvera trois compagnies de canonniers y compris celle qui estoit de 
grenadiers, à la réserve du bataillon de Frades, dans lequel il n'y a pas de com- 
pagnie de grenadiers, et où, par conséquent, il n'y aura que deux compagnies de 

!X. 
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canoDDiers. A l'égard des quatre compagnies d'oavriers du dit régiment Royal- 
Artillerie, elles demeureront sur le même pied qu'elles sont à présent; mais parce 
que S. M. est informée que les capitaines y reçoivent indifféremment des soldats 
qui ne sçavent aucun mestier, et dont les équipages d'artillerie ne tirent aucun 
secours qui ait rapport à leur institution , elle défend aux dits capitaines, sur peine 
d'élre cassés, d'y engager à l'avenir aucun soldat qui ne sçache un des métiers de 
forgeur, serrurier, charron, menuisier, charpentier, maréchal, taillandier, chau- 
dronnier, maçon, tourneur ou sellier; et elle enjoint aux commandants, majors 
et aydes-majors des dits bataillons, d'y tenir la main sur peine d'interdiction de 
leurs charges; défendant aux commissaires des guerres, qui feront les revues des 
dites compagnies, de n'y point passer de soldats qui ne soient ouvriers, quand bien 
ils seraient de la taille et de la qualité requises par les ordonnances. Ordonne 
aussi S. M. aux commandants, capitaines et autres officiers des dits bataillons de 
se conformer dans les garnisons, où ils se trouveront, à ce qui leur sera ordonné 
par le Grand-Maitre de TArtillerie, ou par le lieutenant-colonel du dit régiment 
Royal-Artillerie, surtout ce qui concernera les exercices et détails de l'artillerie, 
de manière qu'ils y puissent estre parfaitement instruits. Quant au rang que les 
officiers d'artillerie doivent avoir avec ceux du régiment Royal-Artillerie, S. M. 
l'ayant réglé par ses dites Ordonnances, elle veut et entend qu'ils s'y conforment ; 
et comme il est nécessaire que les troupes qui serviront aux escortes de Tartille- 
rie sçachent des officiers qui la commandent ce qu'elles auront à faire, S. M. veut 
et entend qu'à l'avenir les colonels, mestres de camp, lieutenants colonels, capi- 
taines et autres officiers de ses troupes d'infanterie, de cavalerie et de dragons qui 
seront commandées ou détachées pour escorter l'artillerie, reconnotssent et fassent 
tout ce qui leur sera ordonné par l'officier de la dite artillerie qui la com- 
mandera, telle charge qu'il y puisse avoir, sans y apporter aucune difficulté sur 
peine de désobéissance. Mande et ordonne S. M. à ses lieutenants généraux en 
ses armées, aux gouverneurs et à ses lieutenants généraux en ses provinces et 
au Grand Maître de son artillerie, de tenir la main à l'observation de la présente. — 
Fait à Versailles, le vingt-cinquième novembre mil six cent quatre-vingt-quioxe. 
Signé Louis et, plus bas. Le Tellier. » 

11 est à remarquer que le Grand-Maitre n'avait pas l'initiative de ces ordon- 
nances, qui étaient contre-signées par le secrétaire d'État; le personnel du corps 
était ainsi soustrait en partie à son influence. 

La pénurie financière des dernières années du règne de Louis XIV fit recourir à 
une mesure désastreuse pour le personnel de rarlilleric. Ce futun édit du Roy por» 
tant êuppresHon des anciens offices et création de nouveaux offices de VartHlerie. . 
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Sous prétexte de prendre une mesure avantageuse au service en assurant la stabi- 
lité des offices de Tartillerie dans lesfamillesy on vendait ces offices en les rendant 
héréditaires moyennant un droit de survivance, et, pour les vendre plus cher, on 
y attachait de nombreux privilèges comprenant des exemptions d'impôt. Louis XIV 
en venait à compromettre L'avenir et le service du corps pour obtenir une fort pelite 

recetteen argent. Ce fatal édit mérite d'être rapporté : « Louis, etc Les avis qui 

nous ont été donnés que les ordonnances et règlements faits sur l'artillerie par les 
Rois nos prédécesseurs, et par nous, restoient pour la plupart sans exécution, nous 
ont porté à chercher la cause de ce relâchement; et nous estant fait représenter 
les titres, ordonnances et règlements, nous aurions reconnu que cette inexécution 
provenoit de ce que ceux qui sont commis aux emplois n'ont pas toute l'attention 
nécessaire au service, à cause du peu de stabilité de leurs emplois, et des fré- 
quentes mutations auxquelles ils sont exposés. A quoi désirant pourvoir et éta- 
blir un ordre certain dans le corps de notre Arlillerie, nous avons cru qu'il estoii 
de l'utilité et du bien de notre service de supprimer les offices anciennement 
créés, et de révoquer toutes les commissions qui ont cy-devant esté données, soit 
par les Rois nos prédécesseurs, par Nous, ou par les Grands-Maitres Capitaines 
généraux de notre artillerie, et rejetter de nos états et ordonnances tous gages, 
appointements et droits attribués aux dits offices ou commissions, afin qu'établis- 
sant une fonction fixe aux officiers de notre artillerie, et assurant par la possession 
des offices leur état et celuy de leur famille, ils soient engagés à nous servir avec 
plus de zèle et plus d'exactitude. A ces causes et de notre certaine science, pleine 
puissance et autorité royale, nous avons supprimé et supprimons par notre pré 
sent Édit, l'office de surintendant des Poudres et Salpestres, créé par édit du mois 
de janvier mil six cent trente-quatre, dont nous avons réuni les fonctions à l'état 
de Grand-Mattre de notre Artillerie. Nous avons pareillement supprimé les offices 
decommissaire général, commissaires-controlleurs et gardes-magasins provinciaux, 
créés par le dit édit et autres précédents. Nous avons aussi supprimé l'office de 
garde général de l'artillerie, bastons et munitions de France, créé en mil-cinq- 
cent-trente-six, dont nous avons réuni les fonctions aux offices de gardes provin- 
ciaux qui seront créés par le présent édit. Nous avons aussi supprimé tous les 
offices de gardes provinciaux et particuliers, créés par édit du mois de may mil 
cinq cent soixante-treize; les officiers et capitaines de charrois d'artillerie, créés 
par édit du mois de décembre mil cinq cent cinquante-deux; les offices qui ont 
composé les arsenaux d'augmentation jusques au nombre de trente, avec les 
offices de commissaires gardes provinciaux sur les poudres et salpestres, et les 
offices de sergents à chacun d'iceux, le tout créé par édit du mois de février mil 
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cinq cent qualre->iDgt-deax, et généralement tous les offices subordonnés au 
Grand-Mattre, qui pourroient avoir élé créés en titre d'offices, concernant notre 
dite Artillerie, par les édits de nos prédécesseurs rois, ou par les nostres, de quelque 
manière et en quelque fonction que ce puisse être. 

A la réserve des Trésoriers Généraux, trésoriers particuliers, premiers commis 
et autres réunis aux dits offices de Trésoriers Généraux; et encore à la réserve des 
trois control leurs généraux de notre dite artillerie et du oontrolleur provincial 
de risle de France y réuni ; lesquels Trésoriers et Controlleurs généraux, et coih 
trolleur provincial réuni, nous confirmons dans la possession et fonction de leurs 
dits offices, gages et droits y attribués en ce qui n'y sera pas dérogé d-après. 

Avons pareillement éteint et supprimé, en tant que besoin seroit, les états et 
offices de lieutenant général de notre Artillerie, lieutenans provinciaux, toua 
autres lieutenans, le secrétaire de notre Artillerie, les commissaires généraux et 
particuliers des fontes, les commissaires provinciaux, les commissaires ordinaires 
et extraordinaires, officiers pointeurs, controlleurs provinciaux, gardes-magasins 
provinciaux et particuliers, déchargeur, artificier et armurier, les capitaines de 
charrois et conducteurs, les aumôniers et généralement tous autres offices de 
nostre dite Artillerie, en quelque façon que ce puisse estre, soit qu'ils ayent des 
lettres ou commission de nous, ou commissions de nos Grands-Maîtres; comme 
aussi tous les offices qui composent le bailliage de notre Artillerie, qui a esté trans- 
féré du Louvre en l'Arsenal de Paris par Éditdu mois de décembre mil-cinq-cent- 
soixante-douze, ensemble la Prévosté, le maréchal général des logis, fourriers, mé- 
decins, chirurgiens et apothicaires. Voulons que les gages, appointemens ei droits 
de tous les dits offices et commissions, éteints ou supprimés par nostre présent 
Édit, employés par nous ou par le Grand-Mallre de nostre Artillerie dans nos états 
et ordonnances, en soient rejettes; et qu'à l'avenir il n'y ait d'employé dans les 
dites ordonnances et états que les sommes qui seront accordées aux offices qui 
seront créés par le présent Édit, et encore celles qu'il conviendra pour les officiers 
qui seront envoyés par notre Grand-Mallre avec les équipages de nos armées, sui- 
vant les états qu'il en arrestera, et les ordonnances qu'il fera expédier. 

Voulons que dans deux mois, à compter du jour de la publication du présent 
Édit, ceux des dits officiers supprimés par iceluy qui auront financé dans nos 
cofTres, mettent leurs provisions, titres, quittaiices de finances et contrats d'ac- 
quisition entre les mains du sieur Chamillart^ controlleur général de nos finances, 
pour estre procédé à la liquidation de la finance de leurs offices, et pourvu i leur 
remboursement. 

Et par notre présent Édit nous avons créé et érigé, créons et érigeons en titre 



LIVRE P'.-^PIÈCES JUSTIFICATIVES, lxxi 

d'office an premier LieutenaDt Général de nosire Artillerie, pour être déparli et 
sem 800S les ordres du Grand-Maistre dans le département d'Alsaci^, où nous 
vottloBS que tous les lieutenans, commissaires provinciaux, et tous autres offi- 
ciers ô» nostre Artillerie qui y seront employés, reçoivent ses ordres, qu'il veille à 
leur conduite, connoisse des différends qui pourrolent naistre entre eux, faire 
emprisonner, mettre en arrest ou interdire ceux des dits officiers qui pourroient 
faire des fautes à le mériter, dont ils ne pourront néanmoins estre relevés que sur 
nos ordres que leur fera sçavoir le Grand Maître et Capitaine Général de nostre 
Artillerie, qui informera de toutes choses aussi bien que de la conduite et capa- 
cité des dits officiers servans dans les places de son département. Il se fera don^ 
ner des inventaires de toutes les munitions qui seront dans les magasins des dites 
places, des remises et des consommations, toutes fois et quantes qu'il le trouvera à 
propos pour le bien de nostre service ^ lesquels inventaires seront revêtus des formes 
nécessaires pour le metbre en état d'informer le Grand-Mattre et le Secrétaire 
d'État de la Guerre de l'état des magasins. Fera ses tournées dans les places de 
son département au moins deux fois l'année pour en visiter les magasins, voii* 
l'état auquel seront les poudres, visiter toutes les autres munitions, et faire remé- 
dier à tout ce qui sera défectueux. Verra le canon, les mortiers sur les remparts 
et ailleurs où ils seront, s'ils ne s'y gastent point par la manière dont ils y seront 
exposés, les affûts, les avant^trains, et généralement tout ce qui a rapport à l'ar- 
tillerie, pour tenir toujours le tout en bon état de service. Il fera exécuter nos 
ordres pour la manière dont les dits magasins doivent être gardés et tenus; il 
réglera avec les commandants des places les endroits où il faut du canon et des 
mortiers, et les quantités de poudres et autres munitions qui seront nécessaires 
dans chaque place, par rapport à la garnison et au canon ; comme aussi des poudres 
et autres munitions de guerres qui devront Atre transportées d'une place à l'autre, 
dont ils feront des états ou mémoires qu'ils envoyèrent au Grand-Bialtre et au 
Secrétaire d'Etat de la Guerre, pour prendre nos ordres pour l'exéculion. 11 tien- 
dra la main à ce que les officiers d'artillerie soient logés dans les villes selon leur 
employ, conformément à nos ordonnances et à l'usage pratiqué. L'ordre ou mot 
que donnent les gouverneurs des places luy sera porté, et à ceux qui commande* 
ront en son absence ladite artillerie, comme il est accoustumé. 11 ordonnera des 
dépenses à faire pour l'artillerie dans les places de son département lorsque le 
Grand-Maistre de notre artillerie luy en aura donné sa commission. Il fera sous la 
même autorité certains marchés et traités qui ne peuvent estre faits que sur les 
lieux, pour le payement desquels il donnera ses ordonnances qui seront payées 
par le commis des Trésoriers généraux de l'artillerie, lorsque les dits marchés et 
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Iraités auront esté visés de celay des Directeurs généraux que nous créons par le 
présent Édit, dans le département duquel sera celuy du dit premier Lieutenant 
Général, et que les dits marchés et traités auront été controllés par le Controlleur 
Provincial du dit département que nous créons par le présent édit. Voulons que 
les dites Ordonnances ainsi rendues sur les dits marchés et traités revêtus des dites 
formes soient passées sans difficulté dans les comptes que les dits Trésoriers géné- 
raux rendront en nostre Chambre des comptes à Paris et partout où besoin sera ; et 
pour le surplus 'des fonctions qu'aura le dit premier Lieutenant Général, il luy en 
sera donné des commissions et des instructions particulières par le Grand-Maistre 
de notre Artinerie, qu'il sera tenu d'exécuter. 

Nous avons aussi par le présent édit créé et érigé, créons et érigeons en titre 
d'offices deux nos conseillers en nos Conseils directeurs généraux de notre Artil- 
lerie, pour résider dans l'Arsenal de notre bonne ville de Paris et estre départis 
par le Grand «Maistre de nostre Artillerie, chacun par moitié des provinces de nostre 
royaume et pays de nostre obéissance, et recevoir les ordres directement du 
Grand-Maistre^ aussi bien que du Secrétaire d'État ayant le département de la 
guerre » 

Les autres titres de cette longue Ordonnance concernent d'abord le secrétaire 
général et ses fonctions; puis les lieutenans généraux, au sujet desquels on lit : 

a Nous avons aussi de la même autorité, parle présent Édit, créé et érigé, créons et 
érigeons en titre d'office sept Lieutenants généraux de nostre Artillerie, pour ser- 
vir dans le département de l'isle de France, celuy de la Haute-Meuse, de la Moselle 
et de la Sare, celuy de Flandres^ celuy des Costes septentrionales de France, ce- 
luy des Costes occidentales de France, celuy du Roussillon et Languedoc, et celuy 
du Dauphiné, Lyonnois et Provence, aux mêmes fonctions, honneurs et autorités 
que le premier Lieutenant Général • créé par nostre dit présent Édit, et pour ré* 
pondre de même directement au Grand-Maistre de nostre Artillerie^ » 

Les autres offices créés ou rétablis étaient ceux des lieutenans provinciaux; 
des cinq commissaires provinciaux et des vingt autres commissaires provinciaux ; 
venaient ensuite ceux des cinq commissaires des ponts et des travaux, dont les 
fonctions étaient ainsi définies : 

« Créons pareillement en titre d'office par le présent Édit cinq commissaires gé- 
néraux des Ponts et Travaux pour résider dans les villes de Strasbourg, de Meti, 
de Lille, de Bayonne et de Grenoble, pour suivre les ordres du Grand-Maistre, soit 
qu'ils leur viennent directement, ou leur soient donnés par les Lieutenans géné- 
raux ou autres commandants nos équipages d'artillerie partout où pour nostre ser- 
vice ils seront envoyés. Us serviront à la construction des ponts, passages des 
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fleuves, rivières, canaux et ruisseaux. Feront raccommoder les chemins par où 
nos dits équipages devront passer; pour quoy leur sera fourni les outils néces- 
saires pris dans les dits équipages, et des soldats auxquels ils auront droit de 
commander tant qu'ils seront occupés à faire lesdites réparations et autres tra- 
vaux de terres. Ils auront autorité sur tous les ouvriers charpentiers, menuisiers, 
chaudronniers et autres servans à la construction des dits ponts, en sorte qu'ils 
puissent se faire obéir » 

Il était encore établi cent cinquante commissaires ordinaires, puis un capitaine 
conducteur général de l'artillerie, dont les fonctions étaient ainsi réglées : 

« Créons par le même présent édit un capitaine conducteur général de l'artillerie 
pour résider, le plus ordinairement, dans l'Arsenal de notre bonne ville de Paris, 
pour conduire le canon et tous les attirails d'artillerie et munitions de guerre sur 
nos frontières et dans nos armées, lequel aura la préférence des marchés qui pour- 
roient estre faits pour les levées de chevaux et mulets de trait et de somme, qui 
pourroient se faire, pour estre ledit capitaine conducteur général envoyé par le 
Grand-Maitre à la suite de nos armées, pour conduire lesdits canons et tous atti- 
rails et munitions de guerre partout où le besoin sera ; faire raccommoder les 
chemins et passages, et y commander aux autres capitaines conducteurs qui luy 
seront subordonnés; veiller à la conduite des charretiers, et à ce que les chevaux 
des équipages soient bien nourris et bien entretenus; le tout suivant les ordres du 
Grand-Maistre et des commandants des équipages de notre artillerie dans nos 
armées. 

Gréons pareillement douze capitaines conducteurs pour servir tant dans nos 
places frontières que dans nos armées, aux mêmes fonctions exprimées pour le 
capitaine conducteur général, lesquels feront aussi par préférence les levées de 
chevaux qui seront nécessaires pour voiturer toutes les armes et munitions de 
guerre dont il sera nécessaire de pourvoir les arsenaux, fonderies et ateliers; et 
pour cet effet tiendront sur pied et prest à marcher le nombre de chevaux qui leur 
sera ordonné dans chacun des départements généraux, pour faire les voitures au 
prix qui sera réglé tous les ans d'avance. » 

La nouvelle organisation comprenait encore cinq contrôleurs provinciaux; 
dix-neuf autres contrôleurs provinciaux ; un commissaire-garde provincial de 
risle de France ; vingt-étnq autres commissaires-gardes provinciaux ; six com- 
missaires-gardes-parcs ; quarante commissaires-gardes-magasins particuliers; cent 
autres offices de commissaires-gardes-magasins dans les places , citadelles et 
châteaux ; trente-cinq autres ofBces de commissaiies-gardes-maganDs dans les 
petites places ; un commissaire général des poudres et salpêtres; cinq commis- 
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sairct^iiispeeleors des poudres et des magasins; on eommissaîre général des foBtes, 

doDt les fonctions étaieat ainsi Axées : 

« Créons et érigeons en titre d'office par nostre présent ÊAit un eonmissaire gé- 
néral des fontes pour résider dans TArsenal de notre bonne ville de Paris, estre 
logé dans ^a fonderie, avoir inspection de tons les autres fondeurs, et estre em- 
ployé à la confection de tons les otmrages de fonte qui s'y feront, tant pour les 
canons, mortiers, qu'autres de quelque nature qu'ils puissent estre, dont il sera 
payé suiyant les marchés ordinaires, après que les dits ouvrages auront été éprou- 
vés et reçus par les officiers d'artillerie que le Grand-Maistre commettra à cet effet; 
il aura droit d'assister à tontes les éprenves des différentes inventions qui se feront 
à Paris, tant pour les canons, mortiers, etc.. « 

Le corps de l'artillerie comprenait aussi un premier aumAnier, un chapelain et 
quatre autres aumAniers, puis un maréchal des logis qui avait plusieurs officiers 
pour l'aider dans ses fonctions. 

« Créons pareillement un maréchal des logis de notre Artillerie, pour servir dans 
celles de nos armées où il sera envoyé par le Grand-Maislre sous les ordres de 
celuy qui les commandera, et faire les logements et campements des officiers, ou* 
vriers et troupes d'artillerie servant k la garde d'icelle; pour quoy et poursçavoir 
les maisons et terrains qui leur seront destinés , il suivra exactement l'officier 
général de l'armée qui ira avec le maréchal général des logis de l'armée aux 
campements, et marquera à chacun desdits officiers, troupes d'artillerie et ou- 
vriers, les endroits qu'ils devront occuper, et aux équipages ceux où ils devront 
parquer, aussi hien que ceux où les munitions devront être mises en sûreté de feu. 
Il prendra garde qu'il y ail assez d'officiers, sergents et soldats pour la garde des 
parcs, et posera luy-mème les sentinelles nécessaires pour prévenir tous les dé- 
sordres; il aura soin aussi de se faire donner des endroits pour les fourrages des 
équipages et ceux des officiers, proportionnés au nombre de chevaux qu'il y aura, 
dont il aura connaissance par un état général que le commandant de l'équipage 
luy fera remettre et auquel commandant il rendra compte de tout ce qu'il fera 
dans son employ. d 

a Créons aussi, sous ledit maréchal des logis, un premier fourrier, pour faire sout» 
luy les fonctions cy-dessus, et quatre fourriers ordinaiies pour servir dans nos 
armées. » 

Un prévAt général^ un exempt, ua greffier et diHiae archers étaient insiilnéa 
pour prêter loain-forte à la jusàiee. 

Un premier nédecin, tm fnmm cbinirgien, un prenmr apothicaire et deu 
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BiédedDs, fautl cWrargieDi el quatre «poiliioaires ordinaires 4e%aieQt pourvoir au 
$er\ice de santé. 

Un capitaine général d'ou\TierSy huit antres capitaines et huit mallres ouvriers 
avaient dea attributions dont il ne reste auenn vestige, car on lit dans rOrdon<* 
nanoe: 

« .- Auront lesdita capilaines et maltres-ooTriers la liberté de tenir boutique 
dans notre bonne ville de Paris... ■ 

Les procrs auxquels les marchés de Tartillerie pouvaient donner lieu étaient 
portés devant des juges spéciaux qui achetaient leurs charges. Ils étaient officiers 
du bailliage du Louvre et de l'Arsenal. Leurs attributions sont ainsi définies : 

« Voulons que le lieutenant général du Bailliage de TArtillerie coanoisse privati- 
vement k tous autres juges de tous procès mus et à mouvoir pour le fait 
dea poudres et salpestres, et généralement de tout ce qui concerne l'exécution 
des traietés et marchés de notre artillerie, circonstances et dépendances par tout 
ttoatire royaume et terres de nostre obéissance, sans préjudice néanmoins aux 
habitants des frontières, qui auront loué ou sur lesquels auront esté pris des che- 
vaux ou harnais ou qui auront fait des foumitiirea de munitions de guerre pour 
le service de l'artillerie, d'en poursuivre le payement, après le service fait, devant 
les baillifs et sénéchaux des lieux, conformément à l'article trois cent quarante- 
h«M de l'ordonnance faite à Blois en mil-cinq-cent-«oixanteHiix*neuf, que noua 
vaulons estre exécutée selon sa forme et teneur 

... Et que lorsque, pour le bien de nostre ser\ice, le Grand-Maistre el Capitaine 
général de notre Artillerie choisira et détachera aucuns des ofBciers créés par le 
présent édit pour estre dans nos équipages d'armées, ils y reçoivent, outre lesdits 
gages et appointemens cy-dessus qui leur seront conservés comme s'ils étaient 
présens, les aides et extraordinaires qui seront réglés à cet effet, et qu'ils jouissent 
des droits de batteries et cloches sui\ant les répartitions que ledit Grand-Maistre 
en fera entre eux. • 

« Si le Roy prend ou fait démolir une place, les droits des officiers seront con- 
serves. » 

Les nombreuses citations qui précèdent font connaître les attributions des divers 
services dont la réunion a constitué l'organisation du corps de l'artillerie française 
pendant deux siècles, qui sont plus loin de nous par leurs institutions que par 
l'espace de temps qui nous en sépare. D'après le principe qui servaient de base à 
cette formation, le corps de l'artillerie devait se suffire à lui-même, sans avoir 
rien à emprunter aux autres institutions militaires ou civiles. 

Les passages qui suivent suffiront pour montrer que la prétendue réorganisa- 

X. 
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lion de Louis XIV était une mesure toute fiscale destinée à procurer de l'argent 

au Trésor : 

« Jouiront aussi (les officiers créés par le présent Édit) de Texemption de loge- 
mentde gens de guerre, de tutelle, curatelle, nomination à icelles, séquestres et 

autres charges publiques, même de l'exemption de tailles, y jointes, 

et d'ustensile de nos gens de guerre, s'ils n'ont point esté imposés avant l'acqui* 
sition de leurs offices, et pourquoy ils ne pourront estre augmentés, mais seule- 
ment au sol la livre des autres acquisitions qu'ils pourraient faire. 

Et afin de faciliter aux dits officiers le moyen de conserver lesdils offices à 
leurs familles, nous avons réduit et modéré le droit de survivance à la moitié 
des gages d'une année, que nous voulons qui appartienne au Grand-Maistre de 
nostre Artillerie, toutes mutations desdits offices... 

Voulons que ceux qui presteront le tout ou partie de la finance pour acquérir 
les offices créés par le présent édit, ayent la préférence par privilège à tous autres 
créanciers des acquéreurs, même à nous, sur le prix des offices, jusqu'à concur- 
rence des sommes qu'ils auront prestées, et que les Trésoriers de nos revenus ca- 
suels en fassent mention, s'ils en sont requis, dans les quittances de finances qu'ils 
expédieront, et des noms et qualités de ceux qui auront preste, sans que le défont 
d'expression du prest dans les quittances puisse nuire ni préjudicier aux privilège et 
préférence que nous avons accordés, pourvu que dans les contrats ou obligations 
il soit stipulé que les deniers prestes sont pour estre employés en payement de 
partie ou de tout le prix desdils offices. » 
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